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GÉNÉTIQUE. — Sur un nouveau cas d’hérédité unilatérale observé sur des 
hybrides de Sauges (Salvia nemorosa >< S. Sclarea). Note M. Louis 
BLARINGHEM. 


L'hérédité unilatérale n’a été constalée qu’accidentellement, ou excep- 
tionnellement pour quelques rares combinaisons dans des séries impor- 
tantes d'hybrides, par exemple entre espèces de Fraisiers, entre espèces de 
Vignes réalisés par Millardet (1894). Or ces dèux genres présentent de 
nombreuses lignées aberrantes par l’organisation sexuelle des fleurs et les 
observations que j’ai faites sur des hybrides de Sauges dérivés d’une plante 
femelle me permettent de soupçonner qu'il s’agit là d’une règle assez géné- 
rale pour mériter de nouvelles études. 

En mars 1932, me fut livrée une plante adulte sous le nom Salvia 
nemorosa alba, qui, mise en pleine terre, fleurit abondamment la même 
année et depuis, du 1° au 20 juillet. La plante basse, buissonnante n’a 
donné que des fleurs blanches femelles, à anthères avortées dans les bou- 
tons. J'ai obtenu trois hybrides à fleurs blanches de croisements artificiels 
réalisés en 1932 avec le pollen de Sakia Sclarea L. La même année et 
depuis Salvia nemorosa alba ® à été pollinisée avec succès par S. offici- . 
nalis L., variétés à fleurs bleues ou blanches, en donnant des plantes inter- 
médiaires entre les parents. Il n’est pas douteux que ces résultats diver- 
gents résultent de l’affinité étroite qui existe entre $. 0 fficinalis et S. nemo- 
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rosa, alors que S. Sclarea et S. nemorosa diffèrent par tous leurs caractères. 

Salvia Sclarea est bien connue : plante bisannuelle, robuste, donnant 
quelques fortes tiges ou hampes fleuries; de 1” de haut, velues sur toutes 
leurs parties, à odeur forte et caractéristique; S. nemorosa, vivace, presque 
inodore, se développe en buisson arrondi de 30°" avec 15 à 20 tiges prin- 
cipales ramifiées à la base et dressées en balai. Les feuilles de Sclarea à fort 
pétiole allongé portent des limbes larges, ovales en cœur, sont crénelées, 
rugueuses, d’un vert jaunâtre et passent dans les portions fleuries à des 
bractées larges, violacées, acuminées, groupant à leur aisselle 6 à 8 fleurs 
opposées; les feuilles de nemorosa sont petites, oblongues, brièvement 
pétiolées, finement dentées, à nervures en réseau, couvertes d’un tomentum 
court qui donne une teinte vert cendré à l’ensemble; dès la base, de longs 
épis de fleurs, compacts, portent des bractées à peine visibles où 8 à ro fleurs 
d’âges différents sont groupées en faux verticilles. Par ces caractères de 
grappes, et de bractées, et de feuilles, S. nemorosa rappelle l’espècemédi- 
terranéenne S. silvestris L. | 

S. Sclarea donne de vraies grappes à fleurs étagées sur des ramifications 
puissantes; S. nemorosa des épis à nombreux étages de fleurs serrées. Les 
calices rugueux de Sclarea portent de fortes nervures dorsales saillantes et 
épineuses, accentuant les deux lèvres alors que les nervures égales de Nemo- 


rosa esquissent à peine la zygomorphie constante du genre. Les grandes 


fleurs lavées de violet et de rose, de 28" à 35m, à corolles trois fois plus 
longues que les calices, chez Sclarea, n’ont aucune particularité des fleurs 
de S. nemorosa, petites, atteignant à peine 15"", à corolles de 10"", une 
fois et demie plus longues que le calice; Les fleurs de Sclarea s'épanouissent 
simultanément sur 2 à 3 étages, celles de nemorosa sur 10 à 15 étages, 
complétant par cette durée des fleurs l'effet ornemental. Les graines 
énormes et nombreuses de S. Sclarea ont un volume et un poids de 5 à 6 fois 
supérieur aux très rares graines capables de germer que J'ai obtenues de 
S. nemorosa® , pollinisée soit par S. pratensis, soit par S. Sclarea, soit par 
S. patens. 

En juillet 1932, trois épis du $. nemorosa alba @ furent isolés et les 
150 fleurs, qu’ils donnèrent du 2 au r1 juillet, fécondées à la main plusieurs 
fois par jour avec le pollen de Sclarea très frais. La récolte eut lieu le 
10 août dans les sacs d'isolement et je trouvai 5 graines brunes de 1"",5 de 
diamètre et 3 graines plus petites rouilles avortées, provenant de 8 calices 
persistants. Le semis eut lieu le 20 mars 1933 sur couche tiède d’où pro- 
vinrent 3 plantes vigoureuses mises en pleine terre en mars 1934. Les 


sh 
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3 plantes ont abondamment fleuri en 1935, toutes à fleurs blanches, toutes 
strictement femelles et du type zemorosa, sans aucune trace de violet ni de 
particularité spéciale à Sclarea. C’est un nouvel exemple de l’hérédité du 
sexe femelle qui s'ajoute à de nombreux cas observés dans mes expériences 
chez Aquilegia, Cheiranthus, Dianthus, Lychnis, Silene et chez plusieurs 
lignées de Saleia pratensis (") à fleurs bleues, roses ou blanches. Mais pour 
les Aquilegia, Cheiranthus, Dianthus, le mélangé des espèces est traduit par 
les répartitions diverses de caractères appartenant aux deux ascendants. 
Il en est de même pour les couleurs des fleurs chez les combinaisons de 
Salvia pratensis où le pourcentage des individus femelles varie avec le 
croisement. Dans l’exemple qui nous occupe les trois hydrides remorosa 
x Sclarea ne diffèrent de leur mère que par une vigueur plus grande qui 
porte sur tous les organes et l’hérédité unilatérale maternelle est totale. 
__ Deux plantes A et B sont très vigoureuses formant d'épais buissons de 
_ 60°" de haut et 4o°" de diamètre; C qui fut toujours chétive n’a que 43:" de 
haut, 30° de diamètre et prend à la fin de la floraison une teinte jaune, 
seul trait qui indique peut-être une relation de parenté avec Sclarea. Il est 
difficile de comparer les fécondités d’après les pollinisations artificielles ; 
dès que je reconnus l'intérêt de ces hybrides, je supprimai tous les Salvia 
hermaphrodites de l’enclos saufS. Sclarea type, dont je possède une planche 
de 20 individus vigoureux dans le voisinage immédiat du $S. nzemorosa alba 
mère et des trois hydrides dérivés; la fécondation croisée fut assurée par 
les visites constantes des bourdons et des abeilles et on peut considérer les 
circonstances comme très favorables à une étude comparée des fécondités 
relatives de ces plantes aberrantes. 
_ Saleia nemorosa alba © n'a guère donné de meilleurs résultats que par les 
pollinisations artificielles, 15 bonnes graines pour 1200 fleurs environ: 
l'individu dérivé C est encore moins fertile avec 6 graines pour 1000 fleurs; 
B et À m'ont fourni ensemble plus de 120 graines pour 5ooo fleurs, élevant 
la fécondité de ces hybrides à 24 pour 1000. Les résultats ne traduisent pas 
des divergences réelles entre les plantes, mais plutôt des différences dans la 
vigueur relative des pousses. Au cours de mes observations journalières, j'ai 
constaté que les branches des hybrides brisées accidentellement, couchées, 
écrasées ou arquées donnaient plus d’akènes bien formés que les pousses 
dressées et cela bien que les visites des insectes soient moins faciles; j'ai suivi 
cette indication et j'ai brisé chez A, B et C les pousses latérales les plus 


(‘) Comptes rendus, 194, 1932, p. 2187. 
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fortes et j’ai doublé au moins le nombre des akènes bien formés, toutes cir- 
-constances autres étant comparables. D'ailleurs 1l est facile, pour un obser- 


vateur exercé de reconnaître à deux jours d'intervalle l’activité ou l’inacti- 
vité des pollens déposés sur les stigmates; les fleurs pollinisées par les 
insectes où à la main se flétrissent en même temps que les lèvres des 
stigmates ramollies brunissent et se dessèchent; les fleurs qui n’acceptent 
pas le pollen restent blanches à stigmates turgescents et ce nombre fut très 
faible dans les 4 cas. Bref, il apparaît que.les pollinisations ayant été favo- 
risées par le temps et par le nombre des insectes visiteurs, les divergences 
dans les productivités des plantes, identiques au fond, dérivent des circons- 
tances locales de nutrition des ovaires qui avortent eee la croissance est 
exagérée. À 

Sur les hybrides, en Re sur C, j'ai noté aussi quelques anomalies 
florales, styles à trois branches, styles à croissance rectiligne et double de 
la moyenne, fleurs régularisées, péloriées à pétales et sépales surnumé- 
raires, du type observé chez Digitalis purpurea De anomalies que je n’ai 
pas rencontrées au cours des vingt années qui m'ont permis l'étude détaillée 
des fleurs de plusieurs milliers d'individus de Salvia. 

En résumé, Salvia nemorosa alba femelle, plante d'ornement dont 
l'origine doit être rapportée à un S. sylvestris HÉROS RE ER à Moins que ce 
ne soit une mutation récente horticole, supporte le pollen du S. Sc/area 
dont il diffère par tous ses caractères végétatifs et floraux; les fleurs 
donnent en moyenne une graine sur 100, au lieu des 400 graines obtenues 
facilement des Salvia sauvages fertiles. Les descendants de ces graines, 
vigueur végétative mise à part, ne diffèrent par aucune particularité, même 
de détail anatomique, de l'ascendant maternel; elles diffèrent seulement par 
la fécondité que certaines opérations horticoles doublent, comme on le 
constate d’ailleurs sur les Poiriers trop vigoureux par la taille Lorette et la 
courbure des branches. L’hérédité unilatérale ainsi constatée est liée 
incontestablement à l’état anormal femelle de l'ascendant, et par là, est un 
cas particulier de l’hérédité du sexe, dont je possède un assez grand nombre 


d'exemples après des croisements entre espèces très divergentes. 


M. Georces Duranp-ViELz s "exprime en ces termes : "+ 


Le Bureau du Comité F rance-Amérique, pensant qu'il pourrait être 
opportun de profiter du premier voyage du paquebot Normandie aux États- 
Unis pour faire un geste d’amitié-propre à émouvoir l’opinion américaine, 
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décida d'envoyer sur ce paquebot une délégation ayant comme mission de 
commémorer des événements historiques dont le souvenir est précieux aux 
Américains et aux Français. 

_Cette délégation devait. apporter, entre autres dons, à plusieurs villes, 
aux plus hautes personnalités de l’État, aux grandes UOTE des États- 
Unis; une carte dressée à grande A sur laquelle seraient portés les 
itinéraires des grands explorateurs RARE carte qui fixerait une fois 
pour toutes la part si grande que la France a prise à la découverte de 
l'Amérique du Nord. Cette carte rendrait sensible et vivante la pensée 
qu’a exprimée M. John Finley, président de l’Université de New-York, 
dans son livre intitulé Les Français au cœur de l'Amérique. 

La préparation et l'exécution de cette carte fut demandée, le 15 février, 
au Ministre de la Marine, qui, ayant accepté malgré la brièveté du délai, de 
donner au Comité France-Amérique la collaboration de son département, 

chargea le Service Hydrographique à la date du 25 février de se mettre à 
l’œuvre. 

M. de la once léminent historien de la Marine française, Conserva- 
teur de la Bibliothèque Nationale, exprima l'avis que l'on devait s’efforcer 
de réaliser un de ces charmants a NET du xvi° siècle où les scènes de 
genre remplissent les continents de véritables tableaux artistiques. On fut 
donc conduit à reproduire et à enluminer, surune carte moderne, quelques 
scènes de genre choisies dans les collections du Service Hydrographique ou 
parmi celles qu'avait énumérées M. de la Roncière. 

Ces scènes illustrent les itinéraires, correspondant à 24 groupes de 
voyages, des grandes explorations françaises du xvi° au xvin° siècle. 

Le travail a été effectué par les soins de M. l'ingénieur hydrographe en 
chef Pélissier sous la direction de M. l'ingénieur hydrographe général Cot, 
chef du Service central hydrographique. 

M. Piétri, Ministre de la Marine, a fait établir un exemplaire de cette 
carte pour Dole des nc et nous à chargés, M. Fichot et moi, 
de la Dpt et offrir en son nom. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Miisrre pe LA GUERRE invite l’Académie à désigner deux de ses. 
Membres qui feront partie du Conseïl du perfectionnement de l'École Poly- 


technique pour l’année scolaire 1935-1936. 


= 


M. le SECRÉTAIRE PERPATUEL BnAIE parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 
VIOLETTE RE LL John Briquet (1870-1931). 


GÉOMÉTRIE. — Sur le rapport entre les notions des mesures des angles et des 
aires dans les espaces de Finsler. Note (*) de M. SranisLas coue pré- 
sentée par M. Élie Cartan. 


Je voudrais d’abord rectifier quelques détails se rapportant à des ques- 
tions de priorité, contenus dans mes Notes précédentes (?). 


L'expression VFG fgure comme un invariant dans le travail cité de 


M. Landsberg, mais ce n’est que MM. Berwald et Funk qui appliquent cet 


invariant à la définition de la mesure des aires dans les espaces de Finsler(®). 


Aussi par erreur j'ai attribué à M. Radon la formule 


TOYAOES" AOAOEPA0EOP | 2 
=f" ae DFE HET LE 
représentant la mesure des angles (au sens de M. Landsberg) (*), tandis 
que cette formule figure déjà dans un travail antérieur de M. Berwald (°). 


(*) Séance du 16 juillet 1935. 

(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 197 et 1462, et Rend. dei RE, 21, 1935, 
p. 133-137. 

(*) L. Berwazo und P. Funk, Flächeninhalt und Winkel in der Variationsrech- 
nung, Lotos-Prag, 67-68, 1919-1920, p. 20 et 45. 

(*)=Voir Cine RATS 200, 1935, p. 1462. 

(*) Atti del Congresso Inter SES dei PO Are Bologna, 1928, k, p. 263-270. 
Note (5) au bas de la page 268. 6 
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Dans la présente Note je communique un théorème qui est analogue au 
théorème de MM. Berwald et Funk et qui jette une certaine lumière sur 
le rapport de la définition des angles de Landsberg (*) à la définition des 
aires de Berwald-Funk d'une part, et sur le rapport de la définition des 
angles due à M. Bliss (2) à la définition des aires introduite par moi (*). 

Soit P un point situé dans un espace de Finsler à deux dimensions. 
Soient donnés deux vecteurs issus du point P quirenferment un angle », au 
sens de Landsberg et un angle 2, au sens de Bliss. Désignons ensuite par 
S(e) le secteur que nous obtiendrons en découpant sur chaque géodésique 
issue du point P et contenue entre deux vecteurs mentionnés un arc de 
longueur e(e >o). Désignons ensuite respectivement par w la mesure de 


l'aire du secteur S(e) au sens de Berwald-Funk et par © la mesure au sens 


_ introduit par moi, la famille de ces géodésiques étant considérée comme 


congruence déterminant la mesure des aires. MM. Berwald et Funk (oc. 
cit.) ont démontré la relation 


j +020) 
(1) Ho — = 0. 
elor € 


Or pour la mêsure w subsiste un théorème analogue 


(2) lim 2 — on. 
+ 106 

Ce théorème montre que la mesure des aires que j'ai introduite s'adapte 
à la mesure des angles au sens de Bliss d’une façon analogue à celle dont 
la mesure des aires au sens de Berwald-Funk s'adapte à la mesure des 
angles au sens de Landsberg. 
* Ondoit ajouter que notre théorème a été dans une certaine mesure prévu 
par MM. Berwald et Funk, qui observent à la fin de leur travail (loc. cit.) 
que, par une définition convenable des aires et en envisageant une con- 
gruence convenable des courbes, on pourra probablement obtenir une 
relation analogue à la nôtre, relation se rapportant à la mesure des angles 


au sens de Bliss. 


(2) G. Lannsverc, Mathem. Annalen, 6%, 1908, p. 313-349. 
(2) G. A. Buss, Zrans. of the Amer. Math. Soc., T, 1906, p. 184-196. 
(5) Comptes rendus, 200, 1935, p. 197-199- | 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Unicité à un facteur constant près, dans 
un ensemble indécomposable, d’une fonction d'ensemble invariante par 
rapport à la trans formation associée à une transformation fonctionnelle 
lénéaire positive conservant l'unité. Note (!) de M. Anoré FouiLLane. 


Nous considérons la transformation 


(T) F(P)= f F(M)duK(P, EN 


définie dans un ensemble fermé E d’un espace à » dimensions, pour toute 
fonction F(M) mesurable (B) et bornée, par une fonction de point ÉtR 
d'ensemble K(P, e) qui possède les propriétés suivantes : . 

a. les fonctions d'ensemble K(P, e) attachées aux différents points P 
de E sont complètement additives, positives, et leur variation totale dans E 
est égale à l’unité; 

b. toute fonction K(M,e,) du point M, attachée à un ensemble as 
mesurable (B), est mesurable (B). 

La transformation associée, qui porte sur les fonctions complètement 
additives d'ensemble, .est définie par 


(8) c,(e,)= J KM, e) dua(e). 

Ev 3 re 

Les puissances n°°* de T et 0 sont des transformations associées définies 

par une fonction K,(P, e) qui pp les propriétés a et b, et vérifie les 
relations 


K(Pene 1 K(M, es) du RP, 2 iE K, (M, &) du Ki(P, e). 
E E | 


Conformément à notre terminologie antérieure (?) nous dirons qu'un 
ensemble e, est INDÉPENDANT lorsque pour tout point dee,onaK(P,E—e,)=o, 
c'est-à-dire K(P, e,) = 1. Un ensemble WnécoMPosABLE est un ensemble indé- 
pendant qui ne contient pas deux ensembles indépendants disjoints. * 

Lemme. — Sr une fonction positive d'ensemble o(e) est invariante par rapport 
à 6, l'ensemble de variation de o(e) contient un ensemble indépendant. 


(1) Séance du 16 juillet 1935. 
(*) A. Fouicrane, Rend, dei Lincei, 2° sem. 1934, 20, fase. 3- 4, p. 82- RAP 


$ 
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Soit E, un ensemble tel que (e) soit nulle sur CE,, le complémentaire 
der de C,[ CE, ] le conséquent d'ordre un de CE,, c'est-à-dire l’en- 
semble des points Q tels que K(Q,CE,) > o, et €, le produit de ce con- 
séquent et de E, ; on doit avoir o(e,)— 0. 

Soit &, le produit de E, par le second conséquent de CE., et ainsi de 

suite, Le conséquent bide n étant défini au moyen de K, comme €, l’est 


au moyen de K,— K ; l’ensemble &, Le, +... doit être de variation nulle 
par rapport ào(e). 


Par suite l’ensemble E, NE RR APE . | qui contient la variation de o(e) 


n'est pas vide, et P ÉAUE un loue de ses points, on a 
KP, [e, + e, +. s =, 


sans quoi on aurait K(P,e;) > o et P appartiendrait à €;,, : L'ensemble 

— Le, HS A] est donc indépendant. 

tu. un ensemble indécomposable & et une fonction o(e) à variation 
bornée, invariante et non monotone dans 6. Soit o'(e) la variation posi- 
tive de g(e); sa transformée est positive et non inférieure à o(e), donc, à 
cause de la conservation de l’unité, o'(e) est un invariant dans &. De 
même la variation négative est un invariant, et l’ensemble & contient deux 

‘invariants dissoctables, en qualifiant ainsi Ga fonctions dont les varia- 
tions respectives sont concentrées sur des ensembles disjoints. Or le 
lemme montre que & contient dans ce cas deux ensembles indépendants 
disjoints, ce qui est impossible. 

Supposons alors qu’il existe dans & deux invariants à variation bornée, 
positifs et non proportionnels : 9(e) et W(e). En prenant l'invariant 
o(e)— AW'(e) où le coefficient À est égal à p(&)/W(S), on obtiendrait 
un invariant non nul et non monotone, ce qui prouverait encore que & 
n'est pas indécomposable. Nous pouvons donc énoncer le théorème 
suivant : 

Tuéorème. — Si, dans un ensemble indécomposable, il existe une fonction 
complètement additive d'ensemble, à variation bornée, non nulle, et inva- 
riante par rapport à à la transformation Ô, 1° cet invartant est monotone; 
2° il est unique à un facteur constant près. 

Réciproquement, l'existence et l’unicité d’un invariant entraînent 
l'existence d’un ensemble indécomposable. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un cas particulier de la distribution des 
points singuliers d’une fonction définie par une série de Dirichlet. 
Note (') de M. Jean Braïrzerr, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Dans cette Note nous appliquons notre méthode à un cas particulier 


de la distribution des singularités de la fonction définie par la série 
de Dirichlet +46 


e 


(1) fs D ane n, CORTE) in == 0); F 
n> 2 k 


û 


à savoir, au cas, où les affixes de tousles points singuliers de la fonction f(s) 
sont de la forme s——T+2#71, T étant un nombre positif quelconque 
etk , 2, .... Nous admettons que la série (1) converge pour 
RATES Ve fi de la variable complexe s. 
Alors, comme il est bien connu, elle converge pour R(s) D 5,où cest 
une quantité finie. Nous pouvons supposer 5 — 0. 5 
Transformons la série(1) à l’aide de la substitution e—logs,s——logz. 
Nous aurons . 


(2) 65) =D ans. 
0 


La fonction 6(z) est définie sur la surface de Riemann de la fonction 
s—— logz et la série (1) converge à l’intérieur du cercle |z|71. É 
Il faut noter que tous les points singuliers de la fonction 0(z)sont situés, 


dans le cas considéré, sur le segment 1, + æ. 
Donc il reste à bond à ces deux questions : 1° sous quelles conditions 


tous les points singuliers de la fonction 0(z) sont situés sur le segment 1, + æ: 
et 2 comment on peut les trouver. 

Pour répondre à la première question, il faut utiliser un de nos théo- 
rèmes : Soit 


a ze 
e 


(3) Fo(s)—=er > sn3S (net); S(net) —=X 


0 


Alors, si © représente un point singulier quelconque (excepté 3—0) de la 


(*) Séance du 16 juillet 1935. 
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fonction 0(3), le point correspondant de la fonction F,(z) sera 


( =) 
= exp. — — |: 


Donc, si tous les points singuliers de la fonction (2) sont situés sur le 


segment 1, + æ, tous les points singuliers correspondants de la fonction (3) 
sont situés sur la spirale logarithmique |:|— exp.(— coso/u), la variable 
réelle étant contenue entre 1 et + co. 

Le polygone de M. E. Borel, construit pour la fonction (2), consiste, 
dans le cas considéré, en le demi-plan R(:)Z£, où £ est le plus proche 
de 3 — 0 des points elles de la fonction 0(3)(2). 

En désignant par (+, ©) un point quelconque du côté unique du poly- 
_ gone de M. Borel (— r/2£:927/2), on a les formules connues (') 


__ cosy 


a $ p 2 


(4) l l(o)= fim nioglE(ner)|= 


I 
n > © 9 


d’où résulte le théorème suivant : Pour que tous les points singuliers de la 


fonction 4(z) soient situés sur le segment 1, + +, il faut et il suffit que les 
conditions suivantes atent lieu : 1e Ta) Oier (x t)Zo. 

Cela établi, il reste à déterminer les points singuliers de la fonction fo 
et ensuite ceux de la fonction f(s). 


Pour cela, il faut poser, dans la série (3): © — 7/2. Alors tous les points 
singuliers de la fonction F,,(:) seront de la forme el, oùËs:. Tous 
ces points sont donc situés sur la circonférence || — 1 du cercle|z|71 


entrer ete’, et pour les trouver il faut appliquer nos procédés que nous 


avons pratiqués dans nos travaux précédents (æ). 
En connaissant les points n—e "*, nous trouvons tout de suite les points 


singuliers £ de la fonction 6(z)’et ensuite tous les points singuliers de la 
fonction f(s) (1) qui sont tous de la forme 


— logé + 2kni(k=0o, Æ1,Æ0, ...). 


La méthode s'applique aux autres expressions analytiques : aux séries 
de Taylor et de facultés, aux intégrales de Stieltjes du type 


st est f(s) da(eé), 


- (1) Voir par exemple notre Mémoire dans les Annales de l'École Polytechnique, 


Varsovie, 1914-1915, p. 25-35. 
(?) Recueil Mathématique, 39, n° 1-2, pu p-. 92-96 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur quelques majorantes de la théorie 
des fonctions univalentes. Note de M. Mréciscas BrerNacki. 


Je désigne par /(z) et F(z) les fonctions qui sont holomorphes et uni- 
valentes dans le cercle|z|< 1 et quireprésentent ce cerclesur les domaines d 


et D respectivement, de manière que /(o) = F(o)= 0, arg f(o)—=arg F'(0). 
On suppose que d est contenu dans D et que ie É F(s). 
I. Ona 


(1) NO CNET EAN 
pourvu que 0 <|æ|<r, où 


2 log(1+ 7) —2log(1— 7) + 4arctangr,— Tr —0 (rs PDO 


Il n'est pas possible de remplacer r, par un nombre plus grand. 
L'bis. Supposons, plus généralement, que fi(z) et F;(3)(—=1,2,...,n) 


sotent holomorphes et univalentes dans le cercle | :| 1 et qu'elles représentent 


ce cercle sur les domaines d;et D; respectivement, de manière que 


Ji(o) — Fi(0), 
arg fi(0) = arg f,(0)—...—arg fu(o)—ars F, ()= arg Fi (0) = ag F, (: 


St d; est contenu dans D; et st argæ, — argæ, UE DECO A) 


> fitæi) | S 24 F;(æi) 


pourvu que |æ;| <r, où r, > 0,15 ('). | QUE | 
Il. Si d'et D sont étoilés par rapport à à l'origine, (1) a lieu pour 


0€ {æ|<r*—Ÿ2 —1; si d et D sont convexes, Méta) Di 


‘Où 2arc UE h&arctangr,—7—0 (re 0,493%: D Un FE pas possible de 


remplacer r* et r. par des nombres plus grands. 


HI. On a|f'(æ)| <|F'(x)| pourvu que |æ| €r, PAS 14 


IV. Si d'et D sont étoilés par rapport à l’origine, on a | f(x)|<|F:(+) | | 
dans tout le cercle |æ|< 1. On a #°(o)— 0, arg#,(o) = argf'(o)et F;(3) 
: FR 


(:) En particulier l'intégrale de f(x) entre les limites o et x est plus petite en TE « 


que l'intégrale de F(x) entre les mêmes limites pourvu que o <|x|<r.. 


\ 


W2 


Ù. die ns d'u cel dé 2 SE EL UE 


: Plane alt néant en diGé Lu Ci r: 
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représente conformément le cercle | | < x sur le domaine D ou sur D muni 
d'une seule coupure C, située sur un rayon argz — const. 

Démonstration du théorème 1. — Désignons par z — ?(w) la A TRES qui 
représente conformément un domaine À borné, simplement connexe et dont 
_ la frontière T se compose d’un nombre fini d arcs analytiques réguliers 
sur le cercle |3|<<1, de manière que 9(0)—0, 9 (0) > 0. y est un point 
de A etæ—o(y). Supposons que l’on déforme F' et soit 29(y) la variation 
de 162) Appelons D) la fonction inverse de o(#). Après la variation de l° 
Fr correspond y, et à y correspond æ,. Dans une transformation infiniment 
voisine de #— /f(z) un arc parcouru de y, vers y correspond à un arc 
parcouru de x vers æ,, il en résulte que Ô/(æ)—— f'(x).3o(y), donc 
d’après M. Julia (‘) 
df(x) 2h (TE) 21e} I en 


D RATE FEZ)S 3 — x 


TL 3? 
3 —o(w) et w parcourt l dans le sens direct, ôw est la variation de w 
comptée suivant la normale à l'; on suppose que les conditions o(0)—0, 
9'(0o) > o restent toujours Does Le crochet est positif si 0 a le sens 4 
la normale extérieure par rapport au À et négatif dans le cas contraire. 
1° Supposons que o € |x|<7,, on aura d’après M. Grunsky (?) 
(3} AS ——— RRIIers < log? + 2 arc tangro< 


MAtAN ls — Z Er 


Si d et D sont bornés et limités par des courbes analytiques cet C 
* (sans points doubles), déformons c continûment de manière qu'elle reste 
analytique et qu’elle coïncide finalement avec C. On peut supposer que à 
a le sens de la normale extérieure, on a donc toujours, d’après (2) 
et (3), [argo/(æ)— arg/(æ)| << r/2 et ceci entraîne l'inégalité (1). Si d 
et D sont quelconques, on peut les approcher indéfiniment par des domaines 
dont nous venons de nous occuper, il en résulte que |/(æ)}£|F(æ)|[. Le 
principe de maximum, appliqué au quotient f(z) : F(z3), fournit alors l’iné- 
_ galité LE). 

2 D'après M. Grüunsky (Loc. cit.), si F(3)[F(0o)—0, F'(0) >œol repré- 
sente conformément le cercle | 3] <{1 sur le domaine D qui est le plan muni 
d’une coupure située sur une courbe analytique convenable y, on à 


Lr! 


(*) G. Juura, Ann. Éc. Norm., 3° série, 39, 1922, p. 1-28. 
CAES 5 2 CRuxsky, Schriften des Mat. Sem. der Univ. Berlin, 1, H. 3, 1932, p. 130. 


l 
ge. 
N. 
Je 


* (4) 
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arg{roE'(r,)]—argF(r,)=log(i+r,) —1log(1—r,). Il en résulte Sie 
sirest voisin de r, et > r, il existe une valeur æ— er (0 réel) telle qu’en 


osant z —— 7e, on aura 
y 


En enlevant de D une petite région dont la frontière contient un arc 
de y qui passe par le point F(— ce) on obtient, d’après (2) et ( un 
domaine d pour lequel | f(x) > ]F(x)|("). 

Des considérations analogues permettent d'établir les théorèmes I bzs-IV ; 
les démonstrations de ces énoncés seront publiées dans un autre Recueil. 


HYDRODYNAMIQUE. — Brusque détente Fee un gaz. Note (?) de M. Paur 
Noaivcow, présentée par M. To Hadamard. 


Le phénomène de la propagation d’une brusque compression dans un 
gaz est bien connu depuis Riemann, Hugoniot et Hadamard, sous le nom 
d'onde de choc. MM. Jouguet et Langevin ont démontré que ce phéno- 
mène est toujours accompagné d’un brusque accroissement d’entropie, 
phénomène non réversible. | 


Une brusque détente ne peut donc s'effectuer par la loi inverse d’une. 


brusque compression. Quelle est la loi de ce phénomène”? C’est ce que 
nous nous proposons d'examiner ici. 

Nous donnerons à notre problème la forme précise suivante, due à 
M. Gabeaud, qui est importante pour les artilleurs. 


Le corps solide C est un cylindre de révolution autour de la partie 


négative de l’axe des z, cylindre illimité dans le sens z——% et dans 
l’autre sens, tronqué par le plan : — 0. La surface latérale cylindrique et 
la base 3: — 0 sont séparées par une arête vive qui SRE un cercle AA’, 
de révolution autour de l’axe Oz. 

À l'extérieur du cylindre C, en amont de z—0, on entretient un 
courant gazeux permanent, parallèle à l’axe Oz. | 

L'absence de l’obstacle cylindrique pour z > o entraîne une brusque 
expansion du gaz qui arrive au voisinage de l’arête AA’. 


(*) On voit aisément que la formule (2) est applicable bien que le domaine D soil 
limité par une coupure et qu'il ne soit pas borné. 


(*) Séance du 16 juillet 193. | EX 


. 
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Le mouvement du gaz, en dehors de l’arête AA’, est continu. Il dépend 
d’un potentiel des vitesses. 
Le problème a été traité, pour le cas d’un mouvement plan, le cylindre 
axial C étant remplacé par un mur vertical, dans la thèse de Th. Meyer (). 
Pour le mouvement plan, la question peut s'étudier facilement par la 
méthode des impulsions successives de M. Jouguet (?). Mais pour un mou- 
vement dans l’espace à trois dimensions, cette méthode présente, dans 
notre problème, de grandes difficultés. J’ai eu recours à la méthode des 
caractéristiques de M. Goursat (*). Nous démontrons quelques propriétés 
de ces caractéristiques que nous utilisons, à savoir, qu’elles se propagent 
avec la vitesse du son et une propriété géométrique permettant, en chaque 
point, la discrimination, par continuité, des deux caractéristiques. 
Nous employons les notations suivantes : 
_p”, w°, T°, 6°, pe, &° désignent les valeurs vers lesquelles tendent, respecti- 
vement, la pression p, le volume spécifique w, la température absolue T, 


la vitesse (en module) ?, l'angle de Mach w et l’inclinaison = de la vitesse É 
sur l’axe Oz au point P, quand on fait tendre ce point P, sur la droite AP, 
vers le point fixe À de l’arête AA’. Ces limites varient avec l'incli- 
naison 0 de AP sur l'axe Oz. 
L'indice R se rapporte aux grandeurs au repos. [l concerne l’état du gaz 
dans son réservoir de capacité infinie qui alimenterait notre courant gazeux. 
C’est la constante de la relation 


| +1 CES 4 
(47) To + po /: 7 arc tang ( rang) + UN x 


à laquelle aboutit notre analyse. Elle est égale à la valeur finale des angles 
— rt et —0!. Enfin a est la vitesse de propagation du son. 


(:) Über zwei dimensionale Bewegungsvorgänge in einem Gas, das mit Über- 
_schallgeschwindigkeit strômt (Dissert. Güttingen, Berlin, 1908). Ce travail est 
résumé dans /andbuch der Physik (H. Geiger und Karl Scheel), p. 310-314. 

(2) E. Joueuer, Mécanique des explosifs, p. 288-294, Paris, Doin 1917. 

(®) E. Goursar, Cours d'Analyse, 3, p. 47-61 (Paris; Gauthier-Villars). Nous 
avons dû modifier légèrement l'énoncé de M. Goursat, en n'affirmant pas à 
priori que les multiplicités (M,) sont caractéristiques; car dans notre définition 
les caractéristiques sont toujours tracées sur une surface intégrale, et nous .voulons 

& précisément démontrer que S est une surface intégrale. 
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Nous trouvons que 


wo 2 pl p2 


=D 2, ES AMC) (VE 


s'expriment en fonction de la seule variable p°/p,, ce qui nous permet de 
dresser un tableau numérique à une seule entrée de ces grandeurs, valable 
pour toute vitesse d'arrivée des gaz égale ou supérieure à la vitesse du son. 

Enfin, signalons le fait le DA remarquable et presque paradoxal de la 
brusque détente d’un gaz à vitesse suffisante : c’est que Le gaz ne se répand | 
que dans une partie de l’espace qui lui est offert, la frontière de la région a: 
bombardée par les molécules gazeuses restant à une pression, à une densité 
et à une température absolue nulles, RES susceptibles c'eppicatens | 
PMR 

Nous n'avons, il est vrai, considéré dans cette étude que des gaz parfaits. 
Mais c’est une première approximation des gaz véritables, et l’on peut 
augmenter cette approximation par la considération de la viscosité et de la 
conduction thermique à densité cubique sommable ('), en employant les 
méthodes dues à M. Picard (approximations successives, équations inté- | 
grales). SA E 


PR HER 


AÉRODYNAMIQUE. — Contribution à l'étude expérimentale de la stabilité 
aux grandes incidences de certaines cellules biplanes. Note (?) de 


MM. Maunoscav Néxapovrren et Maurice Denis, présentée par 
M. Henri Villat. | 


an NAS NS 


Certaines cellules biplanes rigides caractérisées par un décalage positif, 
un faible entreplan et une interinclinaison négative possèdent des propriétés 
aérodynamiques intéressantes tant en envergure infinie qu'en envergure 
finie, ce qui a été signalé par l’un de nous dans une précédente Note (*). 

Pour étudier la stabilité de ces mêmes cellules biplanes aux grandesinci- 
dences, nous avons utilisé la méthode d'enregistrement qui a fait également 
l’objet d’une Note antérieure. R 

Les résultats obtenus sont les suivants: 

1° Aux grandes incidences chacune des ailes constitutives de la cellule 


re 
Nr TT TT 


1 


) P. Nouicow, Comptes rendus, 188, 1929, p. A4. 
) Séance du 1° juillet 1935. 
) 


( 
le 
(°) M. Néxavovires, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1573. 
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biplane prise isolément possède les caractéristiques générales déjà définies 
par l’un de nous, savoir : une discontinuité sur la polaire accompagnée 
d’une instabilité latérale importante. | 

2° Au contraire, pour la cellule biplane constituée par ces deux ailes, 

nous n’avons plus rencontré, même aux très grandes incidences, l’instabi- 
lité latérale propre à chacune d'elles. 

En outre, les cellules biplanes définies ci-dessus présentent après le C, 

_ maximum, une rapide augmentation de la traînée avec chute assez réduite 

de la portance. Si l'incidence continue à croître jusqu’à de très grandes 

valeurs (45°) le C; croît lentement sans qu’il se manifeste aucune tendance 

* à l'instabilité latérale. 

Si l’on tient compte des autres caractéristiques déjà signalées, nous 
pouvons conclure que ces cellules biplanes favorables aux grandes vitesses, 
assurent également une grande sécurité à l'atterrissage. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Effet accélérateur d'une tension mécanique sinu- 
soidale sur lé revenu d'une austénite fer-nickel-chrome-carbone hyper- 
trempée. Note (!) de MM. P. Cugvenaro et X. Wacué, transmise par 
M. Henry Le Chatelier. - 


Il est connu depuis longtemps que les interventions mécaniques accé- 
lèrent, parfois même suffisent à déclencher la décomposition de certaines 
phases métalliques hors d'équilibre. L’usinage des ferronickels austéniti- 
ques non magnétiques produit des copeaux attirables à l’aimant, preuve 
du retour partiel du fer à l’état &. Lors de la traction d’un barreau d’alliage 
aluminium-cuivre trempé (*), Al? Cu se précipite, comme le montrent les 
. sinuosités du diagramme effort-allongement. L’étirage en filière d’une tige 
de duralumin trempé produit à la fois un durcissement banal par écrouis- 
sage et un durcissement structural par précipitation de Mg* Si (*). 

_ S'il est aisé de trouver d’autres exemples de cet effet accélérateur, les 
données quantitatives sont encore peu nombreuses. Il s’agit cependant 
d’un phénomène important, dont il faut se préoccuper dans les applica- 


’ 


(1) Séance du 16 juillet 1935. 
(2) A. Porrevin et F. Le CaareLier, Comptes rendus, 176, 1923, p. 507. 
(2) L. Guzer, Comptes rendus, 181, 1925, p. 639. 


C. R., 1935, a° Semestre. (T. 201, N° 4.) 18: 
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tions mécaniques des alliages à haute température! Aussi en avons-nous 
décidé l’étude au laboratoire de la Société de Commentry-Fourchambault 
et Decazeville, à Imphy. 

Elle a porté, en premier lieu, sur un ferronickel chromé carburé ferro- 
magnétique : C—0,33; Ni—36,3; Cr—11,0o pour 100. Cet alliage, 
formé d’un agrégat austénite-carbure à l’état stable à froid, est suscep- 
tible d'être transformé par hypertrempe en solution solide homogène, puis 
d’être ramené à l’état d'agrégat par revenu. L'analyse thermomagnétique 
permet de suivre quantitativement et d’une manière précise l’évolution du 
revenu : en effet, la précipitation de carbure riche en chrome relève le 
point de Curie de l’austénite, et rend ce constituant hétérogène (!) comme 
le prouve l’étalement de la transformation magnétique. 

Des éprouvettes trempées à 1200° dans l’eau subissent des revenus de 
durées variables, échelonnés à une même température. Chaque revenu 
porte sur deux éprouvettes, l’une soustraite à tout effort, l’autre soumise 
à une tension mécanique constante ou sinusoïdale. Puis les courbes ther- 
momagnétiques sont enregistrées et élaborées suivant la méthode déjà 
décrite, de manière à en déduire les points de Curie extrêmes O,, O;, de la 
solution austénitique et l'indice d’hétérogénéité oc. La figure donnée à titre 
d'exemple montre la variation de ces paramètres en fonction de la durée 
des revenus à la température de 750° : les courbes tens concernent des 
éprouvettes soumises à une tension sinusoidale oscillant cinq fois par 
seconde entre 1,75 et 6,85 kg: mm”, et les courbes tém les éprouvettes 
revenues sans nulle contrainte mécanique. 

L'effet accélérateur de la tension sinusoïdale sur la précipitation des 
carbures est très net. D’après le déplacement des maxima des courbes @, et 5, 
cet effet est équivalent à celui d’un accroissement de la température de 
revenu voisin de 30°. Il est plus intense que l’effet d’une tension constante 


de 6,85 kg : mm? et, toutes choses égales d’ailleurs, paraît croître avec la’ 


fréquence. 

Les conclusions de cette étude s'étendent évidemment à tout ferronickel 
complexe carburé, qu'il soit ferromagnétique ou non. Quand un de ces 
alliages doit travailler à haute température, il convient de le stabiliser par 
un recuit approprié, car le refroidissement consécutif au forgeage équivaut 


L 


(1) P. Caevexarp, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1144; Étude thermomagnétique 
de l’hétérogénéité des solutions solides (Mémoire présenté au ATV° Congrès de 
Chimie industrielle, Paris, octobre 1934). 
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à une hypertrempe partielle. Faute de cette stabilisation, le revenu se 
poursuit en service, sous la double action de la température et de la con- 


trainte mécanique : de cette précipitation de carbure résulte bien un 
certain accroissement de la résistance mécanique à chaud, mais aussi dans 


T 


D'EERS B 1 SU IH 50 100 0 R | 5 10  50100H 


certains cas, une fragilité comparable à la maladie de Krupp. D'ou, 
rupture sans déformation sensible, comme il a été constaté sur des éprou- 
vettes essayées à chaud (!), sur des soupapes de moteurs à explosion, etc. 
D'où, aussi, par l’effet de l’hétérogénéité, sensibilisation chimique à l'égard 


de certains réactifs gazeux, de l’anhydride sulfureux par exemple (?). 


L'intérêt de notre étude est précisément d'éclairer la recherche des traite- 
ments de stabilisation efficaces. 


(1) T'APSELL, Joanson et Ccensnaw, Vational Physical Laboratory; Department of 


scientific andindustrial Research, Engineering Research, Special report n° 18, 1932. 


(2) Musarri et Regçiort, 11e Congrès de Chimie industrielle, Lille, 1933; Chimie 


et Industrie, 31, n° 4, 1934, p. 5609. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Photomètre stellaire à contraste. Note ( ) # 
M. Raymown den présentée par M. Charles Fabry. 


Le dispositif que nous décrivons a été étudié en vue d'étendre à la com- 
paraison photométrique d’astres peu lumineux l’application de la méthode 
des plages, réservée jusqu'ici à l'étude des étoiles brillantes. Son principe 


reste celui du photomètre sans écrans diffusants de MM. Fabry et Buisson, 


mais une disposition différente des plages permet une meilleure utilisation 
de la lumière disponible quand les mesures doivent porter sur des sources 
ponctuelles de très faible éclat. 

La figure représente les principaux organes de l'instrument que nous 
avons adapté à l’équatorial de 0",38 de l’observatoire de Bordeaux, ainsi 
que l'aspect et les dimensions apparentes du champ photométrique. Deux 
prismes achromatiques, mobiles à l’intérieur de la lunette, font coïncider 
au foyer principal les images des étoiles à comparer; un oculaire de faible 
puissance, jouant le rôle de système amplifiant, les reporte sur un œilleton 
définissant la position de la pupille. On distingue ainsi deux petites plages 
circulaires, uniformément éclairées, dont les brillances sont proportion- 
nelles au carré de la distance focale équivalente du système optique, pour 
un couple d'étoiles donné. ; 

Dans le plan du cercle oculaire, dédoublé par les: prismes, se trouve un 
diaphragme percé de deux ouvertures; il supporte un écran diffusant de 
même forme, éclairé par une petite lampe à incandescence à travers un 
filtre de teinte appropriée. On réalise de cette façon une plage de compa- 
raison encadrant sans ligne de séparation les images de l'objectif. L’opéra- 
tion photométrique consiste à régler l’éclairement de l'écran pour lui 
donner une brillance légèrement inférieure à celle de la plage stellaire la 
moins lumineuse, puis à obtenir l’égalisation des contrastes en affaiblissant 
au moyen d'un coin absorbant le faisceau issu de l’autre étoile. | 

Ün grand nombre de mesures, portant sur des étoiles de magnitude 8,0 
à 10,5, ont été effectuées avec cet instrument afin d’en préciser les possibi- 
lités d'emploi; la brillance de l'écran diffusant, observé à travers un 
œilleton de 4"" de diamètre, était alors comprise entre 2.107° et 2.107’ bou- 
gies par centimètre carré. | 


(1) Séance du 16 juillet 1935. 
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_ Les résultats obtenus permettent d’ 
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La scintillation n'est guère génante, car les ombres volantes qu’elle 
produit sont difficilement discernables quand on réduit à moins d’un degré 
le diamètre apparent d’un grand objectif, et laissent pratiquement inva- 
riables ‘les flux lumineux qu'il recueille. Bien que les différences de 
coloration entre les plages soient rarement sensibles, il convient le plus 


% 


souvent d'éliminer l'effet Purkinje en effectuant les observations à travers 


un filtre légèrement teinté en jaune, ce qui n’entraîne qu'une perte de . 


lumière sans importance. 

Le modèle ayant servi à nos essais ne permet que des mesures différen- 
tielles, celles-ci mettant mieux en évidence les erreurs instrumentales, et 
s'imposant d’ailleurs pour l'étude précise des étoiles variables et des amas 
stellaires. Sur le même principe pourrait être établi un photomètre absolu 
ou un colorimètre visuel, de façon à remédier à quelques-uns des incon- 
vénients qu'entraîne l’emploi de ces instruments en astronomie stellaire. 


PHYSIQUE. — Sur l'ascension capillaire des goudrons et bitumes. 
Note de M. Anpr& LÉAUTÉ, transmise par M. Georges Charpy. 


Ayant observé, au moyen du dispositif expérimental que j'ai précédem- 
ment décrit (!), l'ascension de divers goudrons et bitumes dans des tubes 
capillaires, j'ai fait application à la technique routière des résultats 


obtenus. J’ai pu analyser ainsi le processus suivant lequel une chaussée, 


rugueuse à l’origine, devient ensuite glissante. 

Les revêtements superficiels à base de goudron ou de bitume sont 
aujourd'hui presque tous formés de gravillons que le liant fixe au substra- 
tum et joint les uns aux autres. Le plus souvent, ce liant, initialement 
localisé bien au-dessous de la face supérieure des gravillons, vient dans la 
suite des temps, noyer ceux-ci, et le risque de glissement naît de ce chef. 
Le phénomène avait jusqu'ici été attribué à l'enfoncement des gravillons 
dans le substratum, amolli par les chaleurs de l’été. J’ai pu constater que 
le liant apparaît à la surface de deux gravillons cubiques suffisamment 
rapprochés, même si le subtratum reste rigide à chaud; ceci infirme l’expli- 
cation précédente et m'a conduit à penser que l’ascension capillaire est la 
cause prépondérante du phénomène (dénommé ressuage par les ingénieurs 
de la route). 


(1) Cf. Anpré LéauTé, Comptes rendus, 201, 1935, SAR Là 
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Remarquant que les parties de revêtement noircies par les remontées de 1 
. liant en surface, sont de préférence celles où les véhicules passent le plus è 
souvent et où les matériaux se tassent davantäge, j'ai observé en de tels 
points les interstices entre gravillons et j'ai constaté qu’en de nombreux 
endroits ils sont approximativement limités par des surfaces parallèles 
distantes de moins d’un demi-milimètre, alors que l'épaisseur du revé- 
tement est de l’ordre du centimètre. Or les valeurs du produit rhd (rayon 
du tube capillaire < hauteur d’ascension >» poids spécifique de la substance 
auxquelles ont abouti mes mesures d’ascensions capillaires, antérieu- 
rement décrites ( ‘), sont telles que les goudrons et bitumes s'élèvent à plus 
d’un centimètre, entre deux plans verticaux écartés d’un demi-milimètre, 
Le phénomène du ressuage des revêtemens est ainsi expliqué, alors même 
que le substratum aurait trop vieilli pour subir un ramollissement. 


Mes mesures d’ascension capillaires se sont étendues de 35° à 8o°C., 
sans que les valeurs du produit rhd aient varié de plus de 5 pour 100. De 
ce fait, qui constitue la divergence précédemment signalée avec les 
résultats d’expérimentateurs ayant opéré par d’autres méthodes, il 
découle que la viscosité du liant influe fort peu sur la valeur asymptotique 
de l’ascension. Par contre la vitesse de l’ascension diminue rapidement 
si la viscosité s'accroît. Pour les goudrons étudiés, 1l suffit de moins d’une : 
heure à 60°C. pour que l’ascension, dans un tube d’un demi-millimètre 
de diamètre, soit quasi totale; à la même température, le bitume flui- 
difié SA exige trois heures, et le bitume SX une semaine. La température 
de 60° C. ci-dessus mentionnée s'entend dans le revêtement noir, où elle 
dépasse souvent de 15° celle que marque dans l’air le thermomètre. On 
conclut de là que, dès les premiers jours chauds de nos régions, le ressuage 
des goudrons se produira, tandis que pour les bitumes, il subira un retard. 
Ce retard sera accru du fait que le revêtement n’est exposé chaque jour 
que durant peu d'heures à une température aussi haute. Jai procédé à des 
essais comparatifs pour évaluer l’accroissement de durée qui résulte de la 
substitution, au chauffage continu, d’un chauffage journalier de 3 heures 
seulement à 60°, suivi d’un refroidissement naturel : dans ces conditions, 
le produit en expérience a atteint en 360 heures, soit 15 jours, la hauteur 
à laquelle il fût parvenu en 3 heures de chauffe continue. Il s’ouvre donc + 


\ 


EEE à 
(:) Cf, Anvré Léauré, loc. cit. Ces valeurs qui ont varié de 6,5 à 5,8, mesurent en 
milligrammes par millimètre le double de la tension superficielle, si les tubes sont 


parfaitement mouillés. | \ 
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une voie pour lutter contre le ressuage et pour maintenir aux revêtements . 
leurs propriétés d’antidérapage; c’est de réaliser un liant dont la viscosité : L 
et la volatilité soient conjuguées de telle façon que, pendant la durée de | 
l’ascension, le vieillissement du liant par évaporation soit total et que 
l'ascension capillaire soit, de ce chef, arrêtée. Mais, pour deux raisons 
opposées, cette condition n’a été réalisée ni par les goudrons, ni par les À 
bitumes expérimentés, lorsqu'ils sont employés seuls : les goudrons parce 4 
que leur viscosité est trop faible, et les bitumes visqueux parce que leur | 
volatilité est quasi nulle. 


ÉLECTROCHIMIE. — Proéessus d'oxydo-réduction, au niveau d’une paroi 
(kaolin) interposée dans une solution cuivrique, au cours de l’électrolyse. 
Facteurs déterminant sa vitesse d'apparition. Note de M"° Lina GuasraLLa, 
transmise par M. Georges Urbain. 


Nous avons décrit (*) un processus d’oxydo-réduction qui se produit 
au niveau d'une membrane de vessie de porc cloisonnant une solution d’un 
sel cuivrique, au cours de l’électrolyse de cette solution : formation de 
sels cuivreux et de Cu sur la face située dans le compartiment anodique, 
dégagement d'oxygène sur la face située dans le compartiment cathodique. 

Nous nous sommes proposé de rechercher les facteurs qui déterminent la 
vitesse d'apparition de ce processus; nous avons caractérisé celle-ci par 
l'apparition de termes de réduction du sel cuivrique sur la face anodique 
de la paroi. Dans certaines conditions, des précipités successifs se forment 
sur cette face, sels basiques, hydroxyde cuivreux, puis, au milieu de bulles 
gazeuses (qui ne contiennent pas plus de 21 pour 100 d'oxygène) Cu°O 
et Cu; dans d’autres conditions, la réduction, quantitativement très faible, 
est mise en évidence très nettement, quoique sans précipités apparents, par , 
la coloration bleue intense du réactif phospho-molybdique (Fontès et | 
Thivolle) versé sur cette face. L'analyse des gaz dégagés sur la face catho- 
dique au cours de l’oxydation qui accompagne la réduction sur la face 
anodique, a montré une proportion de 4o à bo pour 100 dOxeÈn, | 

Naturellement toutes les électrolyses ont été faites dans les mêmes condi- 
tions de débit électrique et approximativemeut de température. 


ANT. - OUT CARS PONT 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, P. 1679. 
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Pour cette étude, nous recherchions des parois identiques les unes aux 
autres et bien TÉn et ; nous avons successivement abandonné la vessie 
de porc, chimiquement non définie et de structure hétérogène; le collodion 


_ en raison de la difficulté de retrouver des membranes ayant la même épais- 


seur, le même gonflement dans l’eau, la même perméabilité; nous avons 


Fibre utilisé des diaphragmes taillés dans des plaques de kaolin de même 


provenance, différant par leur temps de cuisson et caractérisés par leur 
porosité et leur point isoélectrique; ces diaphragmes étaient rodés au 


papier de verre et lavés au jet d’eau. 


Les facteurs qui déterminent la vitesse d'apparition de la réduction con- 


_cernent : 1° le diaphragme; 2° la solution électrolytique. 


Nous n’avons pu trouver de diaphragmes ne différant que par une seule 
propriété physique; le seul facteur dont nous ayons pu isoler l’effet sur la 
vitesse d'apparition du phénomène est l'épaisseur. 

I. La vitesse d'apparition du processus d’oxydo-réduction est indépen- 
dante de l’épaisseur du diaphragme. 


Variations de la vitesse d'apparition de la réduction 
avec l'épaisseur du diaphragme. 


Délai d'apparition 


Kaolin (1). Épaisseur. Solution. de Cu?0 et de Cu. 
mm L ' 
AT sulfate M/500 pH=4,4 approxim: 20 minutes 
Pa UN TEA: 5 \ À à 
| 2 acétate M/500 pH=5,7 quelques minutes 
A e nte A » » » 
: | 5 ; 5 » » » 
B 1,8 acétate M/500 pH—5,4 approxim. 30 minutes 
DE LES RE PRE 5.6 F s à 


I-. pH. Pour un même anion, les vitesses d'apparition du processus 
d'oxydo-réduction sont d'autant plus grandes que les solutions sont moins 


_ acides. 


(1) Kaolin À : peu poreux, point isoélectrique voisin de 1. Kaolin B : beaucoup plus 
poreux, point isoélectrique voisin de 2,3. 
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Variations de la vitesse d'apparition de la réduction avec le pH de La solution. 


Délai d'apparition 
de la réduction 


Kaolin. Solution. pH Réduction. (approxim. ). 
M h mm. 
RARE Cu?0 et Cu 0.30 
ENT INT AR QNERR sulfate M/500 3,0 faible (1) 2 
fa Lie nulle 3 
APT faible 2.30 
LASER IATS de acétate M/500 | 4,5: faible 3.30: 
| 3,0 nulle 3-90 
5,6 : Cu?O et Cu OL 
LU arte acétate M/500 | 4e *rtfrble 3 
35 a nulle 2:90 
. | j AR AT faible 0.30 
LS AAA NE sulfate M/500 PAC ae 3 30 
Il. Dilution. — Pour un même anion, les vitesses d'apparition du 


processus d’oxydo-réduction augmentent quand les dilutions diminuent. 


Variation de la vitesse d'apparition de la réduction avec la dilution. 


Kaolin. Solution. 
À 5, rsulfate ptit 0 
Bite acétate pH — 5,6 


| 


| 


Dilution. 


M/500 


 M/100 


M/500 
M/100 


Délai d'apparition 
de la réduction 


Réduction. (approxim.). 
h m 
Cu?0O et Cu 0.30 
pulle 3.30 
Cu?O et Cu 0.1 
nulle 2,30 


Il vient naturellement à l'esprit de rapprocher ce processus du phéno- 


mène de Becquerel. 


OPTIQUE. — Sur la cohérence des radiations lumineuses et la possibilité 
: d’emplot des appareils inter férentiels comme monochromateurs. Note (?) de 
MM. Marcez Cau et Fécix Escuancon, présentée par M. Aimé Cotton. 


La théorie classique des interférences attribue l’iëncohérence des fais- 


ceaux lumineux à l'existence de trains d'ondes monochromatiques de 


(*) Réduction, sans précipité apparent, mise en évidence par le réactif phospho- 


molybdique. 
(*) Séance du 16 juillet 1935. 
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longueur limitée. Cette théorie permet de définir la cohérence d’un faisceau 
par la différence de marche maximum qui laisse observer des interférences. 
Cette cohérence est une propriété propre du faisceau indépendante des 
appareils d'observation. 
. Au contraire, selon les idées de-Gouy et Lord Rayleigh, si remarquable- 
ment précisées par Schuster, la régularité lumineuse est créé par le spec- 
_troscope lui-même, qui joue le rôle d’un analyseur harmonique séparant les 
diverses radiations sinusoïdales données par l'analyse mathématique de 
l’ébranlement lumineux. Tout spectroscope peut servir de monochromateur 
jusqu’à une limite imposée par son pouvoir séparateur seul. 
Quoique les deux théories soient équivalentes si l’on admet les hypo- 


_ thèses habituelles sur la propagation de la lumière, on peut tenter la 


distinction par l'expérience. On enverra sur un spectroscope interférentiel 
monté en monochromateur un faisceau de trains d'ondes plus courts que 
la différence de marche maximum imposée par l'appareil, et l’on analy- 
sera avec un deuxième appareil la lumière sortie du premier. D’après la 
première hypothèse, la cohérence du deuxième faisceau doit être identique 
à celle du premier; d’après la deuxième, le second faisceau doit être plus 
monochromatique que le premier. 

Nous disposions, comme appareils interférentiels, d’un réseau de 
Rowland de 8" de partierayée, d’un échelon de Michelson à 25 marches de 1°, 
d’un interféromètre et d’un étalon de Perot et Fabry. Nous avons réalisé 
de nombreuses combinaisons de ces appareils en les employant comme 
monochromateurs et analyseurs avec des dispersions parallèles ou croisées. 
Nous avons pris comme source de lumière un arc à mercure en quartz à 
grand éclat, du type Bruhat, qui, fonctionnant à pression assez élevée, 
donne des raies très larges; nous avons aussi opéré quelquefois en lumière 
blanche. 

Nous avons constaté dans chaque montage que la position et la finesse 
des franges pouvaient être prévues exactement en se plaçant à chacun des 
points de vue. On peut soit admettre que l’image donnée par le premier 
appareil contient des radiations monochromatiques juxtaposées, soit 
attribuer à la lumière une cohérence propre que le monochromateur n’a 
pas modifiée. | 

Si l’on admet que la cohérence se conserve, l'existence des franges 
données par l’analyseur peut être attribuée à des interférences entre des 
faisceaux de très faible différence de marche : on peut grouper deux par deux 
les rayons qui interférent de sorte que si l’un a pris du retardsur l’autre dans 
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le premier appareil, c'est l'inverse qui a lieu dans le second; la différence 
de marche résultante peut être très réduite. Ce mode de raisonnement est ‘4 
celui que l’on emploie pour expliquer les franges de superposition de deux 4 


étalons de Perot et Fabry. | 
Si la différence de marche résultante croît, et atteint la limite d’interfé- 
rence du faisceau initial, les franges din rat ren Cette disparition 
s'explique dans l'hypothèse de Gouy par la juxtaposition des franges des 
diverses lumières monochromatiques constituant le faisceau incident. 
Ainsi on peut dire à la fois, et que la cohérence propre du faisceau est 
conservée par l'appareil terre UE) et qu'un appareil interférentiel peut 


jouer le rôle de monochromateur avec son pouvoir séparateur comme 
limite. 


- 
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Toutefois, l'interprétation classique de l'effet de pression restant sujette 
à caution, nous avons prolongé nos expériences jusqu’à avoir des différences 
de marche de l’ordre des longueurs naturelles des trains d’ondes, lon- 
gueurs que les mesures de Minkowski sur les largeurs naturelles de raies 
spectrales permettent d'évaluer à 30" environ. 

Le seul appareil permettant d’atteindre des différences de marche de 
cet ordre paraît être l’interféromètre à lames semi-argentées. Pour 
l'employer comme monochromateur, on l’éclaire avec un collimateur à 0 
trou, d’axe optique normal aux lames. L'appareil ne transmet avec une 
intensité notable que les radiations de longueur d’onde À —2e/K (e, dis- 
tance entre les lames; K, nombre entier). 

Comme analyseur, nous avons utilisé le monochromateur même en 
renvoyant le faisceau sur lui-même, après en avoir changé la conver- 
gence de façon à permettre l'observation des anneaux. On observe une 
série d’anneaux identiques à ceux que donnerait un étalon d'épaisseur é; 
mais avec des lames de pouvoir réflecteur r° au lieu de r, pouvoir Reste 
réel. Ces anneaux peuvent également être considérés comme des franges de 


superposition, et le calcul des intensités donne le même résultat dans les 
deux cas (!). M 


te de TER on 


+ 


Ces anneaux ont été observés avec l'arc au mercure et en DL 
blanche. Ils sont très stables, étant pratiquement insensibles aux variations 
de l’épaisseur e. Ils ee si l’on écarte le trou du collimateur de la 
normale aux lames. Si l’on augmente progressivement le diamètre du trou, 


(*) Ces anneaux, considérés comme franges de superposition ont été déjà observés, 
en particulier par G. Simon (Ann. de Phys., 13, 1930, p. 155). 
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le contraste dés anneaux diminue, les anneaux disparaissent pour subir 
‘ ensuite plusieurs réapparitions successives avec des contrastes de plus en 
plus faibles. 
Ces anneaux ont été observés pour des épaisseurs e croissantes : 30°, 
160%, 254%, et enfin 602%. Dans ce dernier essai, parmi les He 
concourant à la formation de l’image, il en est qui ont une différence de 
marche supérieure à 30", ordre ï  idbur des longueurs des trains 
d'ondes naturels. 
Il nous paraît donc établi que les deux hypothèses conduisant aux mêmes 
résultats sont indiscernables et ne sont que deux manières d'exprimer la 
même idée, si les équations de propagation de la lumière sont linéaires. 
Des difficultés pourraient peut-être se présenter si les appareils compor- 
taient des milieux fortement dispersifs et absorbants. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L'influence du soufre sur les propriétés du cuivre. 
. Note (!) de MM. Wrrocn Bronewsxi et W. Lewanpowsxi, transmise 
par M. Henry Le Chatelier. 


” Le soufre se trouve de règle, comme impureté, dans le cuivre n’ayant 
pas subi de raffinage électrolytique; il peut aussi s’introduire par l'effet des 
gaz de combustion à la fusion du cuivre dans des fours à flamme. Nous 
; avons donc cru intéressant d'étudier l'influence du soufre présent dans le 

. cuivre en faible proportion, ne dépassant pas 1 pour 100. 
L'alliage était obtenu au four à haute fréquence par fusion du cuivre et 
de son sulfure. La teneur en soufre était déterminée par l’analyse, qui per- 
mettait de constater une perte très sensible de ce constituant par rapport à 
la proportion introduite. Les lingots ainsi obtenus, subissaient le laminage, 
._ :  l’étirage.et le recuit afin d’être convertis en barres de 10 X 10°" de section 
_ pour les essais de résilience et en fils de 5"" de diamètre, servant pour 
: toutes les autres épreuves. 
| Les résultats de cette étude sont indiqués sur la figure ci-après. 
Influence du soufre sur les propriétés du cuivre. — S, proportion du soufre 
À _ en pour 100; C, conductivité électrique en ohms par centimètre cube; 
ÿ «, coefficient de température de la résistance électrique entre zéro et 100°; 


LI — - 
| % (1) Séance du 8 juillet 1939. 


EN es 
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Proportion du soufre en poids. 
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P, pouvoir thermoélectrique à o°, en volts, rapporté au plomb; 29, varia- 


Ë ton du pouvoir thermoélectrique avec la température entre — 80° et tv 
+ 100°; R, résistance à la traction en kg/mm*; Q, limite élastique (de pro- *: 
a lite) en kg/mm°; A, allongement total à la rupture en pour 100 D: 
sur éprouvette Aetetonale Heu — 10 diamètres); a, allongement 3 
proportionnel en pour 100; b, allongement de striction (b— À — a) en A 


pour 100; ®, striction en pour 100; H, dureté Brinell; U, résilience sur 
petites éprouvettes allemandes 100 > 10 X 8" avec entaille de 5°" à 
l’angle de 45°. 
. Nous voyons sur la figure que les propriétés des alliages, en fonction de 
la composition en soufre, ne varient que faiblement et sont, à l'exception 
. des paramètres thermoélectrique, p et 2g, dépourvus de points singuliers. 
Ceci s’applique, en particulier, aux propriétés les plus importantes pour 
le cuivre technique, comme la conductivité électrique (C) et les propriétés 
mécaniques. 

Cette forme de diagramme, caractéristique pour les mélanges, se trouve 
confirmé par la micrographie qui met en évidence des cristallites de Cu?S 
déjà pour la teneur, la plus faible, de 0,03 pour 100 de soufre. Ces cristal- 
lites, à formes arrondies, augmentent en nombre et en dimension avec la 
teneur en soufre tout en restant disséminés et sans manifester de tendance 
à former des surfaces de moindre résistance. | 

- La limite de solubilité du soufre dans le cuivre apparaît donc trésfaible, 
4 inférieure à 0,03 pour 100 de sorte que l'effet du Cu*S formé est semblable 
…_ à celui des soufflures ou des inclusions neutres. 

Ainsi l'effet nuisible du soufre sur le cuivre semble être moins impor- 

tant que l’effet de l'oxygène (') étudié précédemment. 


Fr CHIMIE MINÉRALE. — Action du chlorure de nitrosyle sur quelques sels d'argent. 

: Note de M. Rocer Perror, transmise par M. Georges Urbain. 

€ 

Le. J'ai montré que le chlorure de nitrosyle transformait les carbures en 

—_ dérivés chlorés (?) et certains nitriles en oximes (°). Il m'a semblé que 

È l'examen de l’action de ce chlorure sur quelques sels métalliques et en 

Ë | l | «+ 
4 () W. Bronewsxi et S. Jasuan, Comptes rendus, 196, 1933, p. 174. | 
“ … … (*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1424. k 
(3) Comptes rendus, 199, 1934, p. 585. : 


7 ds 
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43 particulier les sels d'argent, compléterait nos connaissances sur le méca- 

5 ; nisme de ces transformations. | 4 8 

Les résultats de ces recherches DO de préciser trois out de 
réactions : 


1° formation de dérivés nitrosylés par double décomposition; 

2° formation d'oxyde azotique et libération de l’anion du sel engagé. 
Dans le cas de sels dérivant d’acides oxygénés la réaction se complique 
souvent de phénomènes d’oxydo-réduction dus à la formation transitoire 
de peroxyde d’azote; : 

3° oxydation complète de la molécule s croi beat d’une réduction 
du NO CI à l’état d’azote ou d’oxyde azotique. 

J'ai utilisé le mode opératoire suivant : le sel d'argent anhydre est soumis à l’action 
d’une quantité connue de NOCE à température ordinaire, dans un tube de verre 


scellé après élimination de l’air. La réaction terminée, on procède à l'analyse de la 
phase gazeuse et du résidu salin qui contient tout le chlore sous forme de AgCI. 


L'exemple le plus frappant des réactions du premier groupe est cons- 
titué par le cas du nitrate d'argent. L’absorption très rapide de NOCI 
permet d'obtenir du peroxyde d'azote pur, considéré comme nitrate de 
nitrosyle. Un autre exemple est fourni par le perchlorate d’argent. Le sel 
devenant compact, la transformation totale n’est atteinte qu'après plusieurs 
heures. Il ne se forme aucun produit gazeux et le résidu salin engendre par 
hydrolyse de l'acide nitreux. Cette réaction démontre l’existence du 
perchlorate de nitrosyle sous une forme anhydre (‘). FE 

Au deuxième groupe se rapportent les sels suivants : 

Le sulfocyanure réduit quantitativement le NOCI en oxyde azotique et. 
se transforme en polymère jaune de sulfocyanogène (?); dans les mêmes 
conditions l’iodure d'argent cède son iode, tandis que le bromure ne ioes 
que partiellement, même par chauffage à 200°.. 

Le nitrite d'argent conduit à un mélange de NO et de peroxyde d azote. 
Ce dernier oxyde peu à peu le nitrite en nitrate, l'expérience directe 
montre que par action de N?O* sur le nitrite il apparaît de l'oxyde 
azotique. 


OT PE OT NT CRT OO SRE SEPT RE UT PO ES 7 NE 


(*) Considéré comme hydraté par K. A. Hoffmann (Ber. deuts. Chem. Ges., 2, 
1909, p. 2031), le perchlorate de nitrosyle a été obtenu anhydre par Hntasch et Berger 
Zeit. fur anorg. Chem., 190, 1930, p. 321). 

(?) D'après A 2 et Graf l’existence du sulfocyanure de nitrosyle est douteuse 
(Ber. deuts. Chem. Ges., 59, 1926, P- sÉQp à à 


# 
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TES Le cärbonate d'argent (comme d’ailleurs l’oxyde) offre un autre exemple intéressant. 
Les produits formés sont l'oxyde azotique, le gaz carbonique, le chlorure et le nitrate 
d'argent, qu’ accompagne toujours un peu de nitrite. De nombreux essais ont montré 
que plus de 60 pour 100 du NO CI engagé se retrouvaient sous forme de NO, 8 pour 100 
à l’état de nitrite et le reste, 30 pour 100 environ, à l'état de nitrate. On doit admettre 

Fe EME QU ‘il se forme du nitrite et du peroxyde d'azote qui peut, concurremment avec NO CI, 

| réagir avec le nitrite ou le carbonate. L'enchainement de ces réactions qui s'effectuent 

_ en quelques secondes conduit au schéma principal suivant : 


"2JAgCOS+3NOCI + 3AgCI-+ AgNO%+ 2 NO + 2 CO. 


Nous avons vérifié d'ailleurs que le peroxyde d’azoie est fixé par Le carbonate avec 
production dominante de nitrate et de NO. 


Le sulfite d'argent présente la particularité suivante : le peroxyde 

‘  d’azote formé, ne pouvant subsister à côté du gaz sulfureux, est trans- 

formé en pyrosulfate de nitrosyle. L'analyse rend vraisemblable cette 
interprétation qui conduit au schéma de réaction : 


3 Ag? SO? + 6NOCI —+ 4NO + S0:+ S'N20° + 6Ag CI. 


Avec l'hyponitrite, l’évolution est rapide également et l'azote apparaît 
comme principal constituant gazeux accompagné d’une faible quantité 
de NO. 

Le troisième groupe de réactions est illustré par les cas de l’oxalate et 
du cyanate d'argent. L’oxalate est oxydé en CO? pendant que le chlorure 
de nitrosyle passe à l'état de NO, le cyanate subit la même oxydation, 
mais le NOCI se réduit en azote. Il en est de même de la cyanamide dont 
l'oxydation s'accompagne de flammes tandis que le cyanure et la dicyani- 

_mide nécessitent un chauffage vers 150°. 


. CHIMIE ORGANIQUE. — Transpositions moléculaires en série cyclanique. 
| Extension et raccourcissement de cycles. Note (') de MM. M. TirrgNEAU, 
T1 P. Was, J, Gurmanx et B. Cao ess présentée par M. rar 
; “.  Behal. 


De nombreux cas de raccourcissement de cycles ont été signalés par 
nous ou par divers auteurs soit dans la déshydratation des cyclanediols (?), 
à | soit dans la déshalogénation de leurs halohydrines ou encore dans l’isomé- 


(1) Séance du 16 juillet 1935. 
4 TirrEnEAu et Tenousar, Comptes AS 199, 1934, p. p. 1624. 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 4.) 19 
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risation des époxydes correspondants (!}, soit enfin dans la désamination 


des aminoalcools (?). D'autre part on a signalé quelques cas d’extension 
de cycles, mais seulement lorsque les deux hydroxyles des glycols sont 


D 


Juxtanucléaires. 


Nous nous sommes proposé de réaliser les deux effets inverses d'extension et de 
raccourcissement de cycle dans les séries du cyclohexane et du cycloheptane en utili- 
sant une seule des réactions ci-dessus, l’isomérisation des époxydes. A cet effet, nous 
avons essayé de transformer les époxydes (et même les iodhydrines) du benzylidène- 
ou du p-méthoxybenzylidènecyclohexane en phényl- ou en anisylcycloheptanones et, 
inversement, de transformer les époxydes dérivés des aryleycloheptènes en aryley- 
clohexylformaldéhydes. Toutefois, la nature des radicaux substituants, phényle et ani- 
syle, n’est pas indifférente. 


Y 


I. Dans le premier cas, qui comporte une extension de cycle, le passage 
du cycle en C° au cycle en C” n’a lieu par isomération des époxydés que 
lorsque Ar est un anisyle : il y a alors passage par le schéma intermédiaire 
ci-dessous et formation d’anisylcycloheptanone. 


CHÈ-CHÈ-C:CH-Ar CHÈ-CHÈ-C—GH-Ar CH2- CHA CO 
Isomérisation OS as 
de _l'époxyde RD CE A 
our Ar=An ? | 
CHÈ-CH2- à CHÈ-CHÈ-CH2 CHÈ-CHACHE 
Schéma r. — Extension de cycle (seulement pour Ar = anisyle). 


Lorsqu'au contraire Ar est un phényle, il y a formation de phényleyclohexylformal- 
déhyde en passant par une autre forme intermédiaire qui est l'inverse de la précédente, 
c'est-à-dire dans laquelle l'O reste fixé sur le CH secondaire et non sur le C tertiaire. 
Quant aux iodhydrines leur déshalogénation par HgO conduit par migration de l’aryle 
et sans racccourcissement de cycle aux aryleyclohexylformaldéhydes. 


IT. Dans le second cas, qui comporte un passage du cycle en C’ au cycle 
en C*, le raccourcissement de cycle implique le mécanisme intermédiaire II 


schématisé ci-après. 


Dans les deux cas étudiés, à savoir l’isomérisation du phényl-1-époxy-1.2-cyclo- 
heptane et celle de l’anisyl-1-époxy-1.2-cycloheptane il y a, comme dans le schéma II, 
formation d’aryleyclohexylformaldéhyde, mais il se produit simultanément une autre 
réaction, prépondérante lorsque Ar est un anisyle et comportant non plus un raccour- 
cissement de cycle, mais une migration de Ar avec formation d’aryleycloheptanone. 


\ 


(!) Comptes rendus, 159, 1914, p. 971; 195, 1932, p. 1284; 198, 1934, p. 941 
et 1039; 199, 1934, p. 360. — Goncuor, Bull. Soc. Chim., 5° série, 1, 1934, p. 1153. 
(2?) Gopcnor et Moussgrow, Comptes rendus, 198, 1934, p. 2000. ‘ 


a. 


cH2-CHÉ-CH? . CH2CH2CH2 
É _Isoméris. te 
| CH des époxydes > Ta tee 
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Aïnsi, on peut, par une même réaction (isomérisation des époxydes), 
passer, soit du noyau cyclohexanique au noyau cycloheptanique quand la 
fonction époxyde est juxtanucléaire (schéma 1}, soit inversement de ce der- 
nier au noyau cyclohexanique (schéma 2) quand cette fonction est intra- 


nucléaire. 


CH4-CH2-CHÈ 


v ’ 
TN a dore 9 CH CH£eC( Ar) CHO 


Schéma 2. — Raccourcissement de cycle ( pour Ar — CH5 ou anisyle). 


1° Benzylidène cyclohexane C‘H°.CH : C°H'°. — Ce carbure (Eb. 126° 
sous 198"*) a été préparé d’après Prévost (‘) et transformé d’une part en 
époxyde (Eb. 135° sous 15"") par oxydation perbenzoïque, d'autre part en 
iodhydrine par HgO et I. L'isomérisation de l’époxyde et la déshalogé- 
nation par HgO de l'iodhydrine conduisent à un unique produit l’aldéhyde 
phényl-1-cyclohexylformique, provenant d'une migration du phényle mais 
sans extension de cycle : Eb. 144-145° sous 19". Semicarbazone F. 219°. 

2° Méthoxybenzylidène cyclohexane CH*OC'H*.CH : CH'°. — Ce 
composé (Eb. 172° sous 23"") a été préparé de la même manière que le 
précédent en faisant réagir Br Mg C°H sur l’anisaldéhyde; on obtient un 
alcool secondaire F. 89° qu'on déshydrate par catalyse dans le vide sur 
APO* à 280°. L'’époxyde (Eb. 175° sous 18"") obtenu par oxydation perben- 
zoïque s’isomérise en anisylcycloheptanone (F. 60°; semicarbone, F. 145°). 
Quant à l’iodhydrine obtenue par fixation de IOH, elle est déshalogénée 
par un excès de HgO en anisyleyclohexylformaldéhyde (semicarba- 
zone 219°) qui s’oxyde en acide correspondant (F. 178°). 

3° Phénylcycloheptène CH°.C'H'#. — Ce carbure (Eb.131-132° sous 
16") a été obtenu d'emblée en traitant par BrMgCH” la cycloheptanone 
(qui nous a été très aimablement fournie par M. Godchot), puis en déshy- 
dratant le carbinol brut par catalyse dans le vide sur Al?O° à 280°. 


(:) Prévost, Donzecor et BaLra, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1041. Les conclu- 
sions de ces auteurs tirées de l’effet Raman sont confirmées par nous. Auwers préten- 
dait que ce carbure se transforme lors de sa formation en benzyl-1-cyclohexène-1.2. 
Or la déshalogénation de l'iodhydrine dérivée de ce dernier carbure fournit la benzyl- 
cyclohexanone (Tirreneau et Porcner, Bull. Soc. Chim., 31, 1922, p. 325), alors que 
l'iodhydrine ci-dessus fournit phényleycloheptanone et phényleyclohexylformaldéhyde, 
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L’époxyde obtenu par oxydation perbenzoïque, se ue par chauffage 
en un mélange de phényleycloheptanone (semicarbazone F. 155°) et de 
phényleyclohexylformaldéhyde (semicarbazone F. 219°). 

4° Anisyleyclohepiène CH'OC'‘H'C'H'*. — Ce dérivé éthylénique (170- 
17° sous 14"") a été obtenu en déshydratant sur Al° O* à 280° sous vide, le 
SU brut provenant de l’action de BrMgAn sur le pe 

L'’époxyde correspondant s'isomérise à chaud en un mélange. d’un peu 
d’anisylcyclohexylformaldéhyde dont la semicarbazone fond à 219° 
(schéma IT) et d’anisyleycloheptanone (F. 60°; semicarbazone F. 145°). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydes organiques dissoctables. La, structure 
anthracénique est douée de l'oxydabilité réversible : oxyde dissociable 
du mésodiphénylanthracène. Note (*) de MM. Cnarces Durraisse et 
ANDRÉ ÉniEnne, présentée par M. Marcel Delépine. 


On avait essayé (?) de dégager, d’après l'exemple des rubènes, les 
particularités structurales nécessaires à la formation d’oxydes organiques 
dissociables. Nous nous sommes proposé de contrôler la valeur de cette 
théorie en recherchant l’oxydabilité réversible dans des molécules qui, 
tout en n’ayant aucun lien apparent avec les rubènes, présentaient les 
conditions de structure ainsi fixées à priori. 

Ce qui avait paru primordial était la présence de carbones à quatrième 
valence atténuée, aptes à manifester éventuellement la forme radicale libre, 
comme les carbones triarylméthyliques, Ar° = C —, qui avaient été donnés 
comme exemple. 

On avait montré ensuite qu’il fallait la réunion, dans la même molécule, 
de deux de ces carbones, solidement arc-boutés dans un agencement symé- 
trique, pour que la molécule puisse résister à l'énergie de l’oxygène lors de 
l'addition de cet élément et surtout lors de son expulsion thermique. Il en 
résultait pour l’oxyde dissociable une disposition cyclique, avec l'oxygène 
jeté en pont sur les deux points d'attaque. 

Était jugé tout aussi indispensable un mode d'enchaînement permettant 
aux deux liaisons éventuellement libérables d'exécuter solidairement des 


(*) Séance du 1°" juillet 1935. 
(?) Ga. Durraisse, Soc. chim., 53, 1933, p. 837 ; voir aussi Cinquième Conseil de 
Chimie Solvay, 1934 (Rapports et discussions, 1935, p. 225). 


_ 


CPR 
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mouvements coordonnés. Le premier de ces mouvements est la libération 
simultanée de deux valences (état intermédiaire diyle ou biradical) pour 
la capture de l'oxygène. Le deuxième est la résorption géminée des deux 


mêmes valences à l’intérieur du système, après la dissociation de l’oxyde, 


- pour supprimer aussitôt l’état excité de la molécule et lui éviter une attaque 


secondaire par l'oxygène expulsé. * 

Enfin une condition certainement favorable, aussi bien à la formation 
du peroxyde qu’à sa bonne tenue à basse température, était La limitation à 
cinq ou six du nombre des chaînons du cycle peroxydique (écartement 1-3 
ou 1-4 des deux carbones actifs). 


Âr fe { 
‘Ari_c Ar. j TT 
D | a AT 
| L'RCAULNERONE | 
7 Ar c RUE F _ forme tintermediaire 
EE I Àr je diyle (ou biradicale) 
È Ar Âr Ar CH° 
SD CDS 
HO O 
IV Âr NE ‘Ar V ÂÀr VI CSHS 
TS oxyde dissociable  meso diphenyl- 
forme ordinaire de mesodiarylanthracène  anthracène 


‘ÆEssayons maintenant d'imaginer un édifice moléculaire conforme à ces 
données. À cet effet, disposons en face l’un de l’autre deux carbones 
triarylméthyliques, I. Pour les accoupler, il suffit de mettre en commun 
leurs aryles latéraux, I. On a l’écartement voulu, 1-4, si les soudures sont 
en ortho. Dès lors, la figure résultante n’est autre que la formule des 
mésodiarylanthracènes, III et IV. | | 
Elle répond à tout ce qui vient d’être stipulé. Les carbones méso sont de 
véritables carbones triarylméthyliques; ils sont solidement arc-boutés l’un 


® contre l'autre dans un ensemble symétrique et de solidité réputée, le sque- 


lette anthracénique; de plus, grâce à l’entrée en jeu d’une des doubles 
liaisons nucléaires adjacentes, ils peuvent, en parfait synchronisme, soit 
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dégaiñer (forme diyle bien connue, III), soit rengainer (formes ordi- 
naires, IV) leur quatrième valence; enfin, ils forment avec l'oxygène un 
enchaînement bicyclique purement hexagonal, V. En conséquence, si la 
théorie initiale était correcte, les mésodiarylanthracènes devaient mani- 
fester l’oxydabilité réversible, comme les rubènes. C’est ce que nous avons 
recherché sur le méso (ou 9-10) diphénylanthracène, VI. 
A la vérité, les premières informations n'étaient guère encourageantes, 
car le corps a été décrit depuis longtemps et, à notre connaissance, les 
divers auteurs qui l’ont étudié n’ont pas signalé chez lui cette propriété. 


Il la possède cependant, comme nous venons de nous en assurer. 


Exposé en solution à la lumière solaire, le mésodiphénylanthracène 
(préparé selon Haller et Guyot) absorbe l'oxygène libre en formant un 
photooxyde cristallisé. Celui-ci se dissocie vers 200° en libérant de 
l'oxygène sensiblement pur et en régénérant l’hydrocarbure initial : les 
rendements sont au moins aussi élevés qu'avec les rubènes. 

La raison pour laquelle cette propriété n'avait pas encore été décelée 
jusqu'ici tient, sans doute, à l'absence de signes extérieurs assez apparents 
pour attirer l'attention. Alors que pour les rubènes, l’entrée et la sortie de 
l'oxygène se font avec de grands changements de couleur, avec le mésodi- 
phénylanthracène, au contraire, les teintes varient à peine : il faut 
rechercher spécialement le phénomène pour s’apercevoir de son existence. 

Ce fait nouveau comporte, pour la chimie des rubènes, leur structure 
notamment, des conclusions qui ne nous ont point échappé; etnous n’avons 
pas davantage négligé les expériences qu’il suggère avec des structures 
similaires ou apparentées et aussi avec d’autres, déterminées d’après les 
mêmes principes. 


GÉOLOGIE. — Sur la bande triasique de Barjols (Provence). 
Note (!) de M. Arserr F. 8 LapparenT, présentée par M. Charles Jacob. 


La bande triasique de Barjols (Var), orientée sensiblement N-S, semble 
traverser en écharpe les plis provençaux. L'interprétation de la structure 
de cette région est, de ce fait, assez délicate. L'étude détaillée des contacts 
du Trias avec le Jurassique, le Crétacé et le Tertiaire m'a conduit à des 
po 

(+) Séance du 16 juillet 1935. 


PJ 
140 ”. A4 
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résultats nouveaux, qui peuvent se grouper autour de deux notions : celle 
de décollement et celle de recouvrement par pli couché 

_ À. Il apparaît désormais d’une façon incontestable que le Trias de 
Barjols s'enfonce partout, à l'Ouest, au Nord et à l'Est, sous le Jurassique 
ou le Danien- Eocène; mais ce contact est, partout aussi, anormal, en ce 
sens quil y à décollement des masses jurassiques sur le Trias intensément 
plissé pour son compte, avec des phénomènes de glissement et de laminage 


pouvant aller jusqu’à supprimer tous les termes de la série jurassique. 


_ Envisageant successivement la bordure du Trias à l'Ouest, au Nord, puis 
à l'Est, j'insisterai sur les points suivants : 


1° Autour de Gigeri, les contours de la feuille de Draguignan ne donnent pas une 
idée exacte de la réalité. En bref, un affleurement circulaire presque continu de Port- 
landien avec bauxite supporte du Danien et de l'Éocène. Sur la route de Brue-Auriac, 
ce Portlandien à pendage nord-ouest repose sur les cargneules du Keuper suivant une 
surface de glissement inclinée au Nord-Ouest; plus au Nord, le Jurassique se termine 
en biseau, et le Danien, puis l'Éocène, sont successivement pris en écharpe par le 
Trias, qui s'enfonce sous eux suivant le même plan de glissement. Plus loin encore, 
des calcaires portlandiens à pendage ouestréapparaissent entre le Danien-Eocène et le 
Trias, et se raccordent vers l'Ouest avec le Jurassique des Palières. Ainsi donc, le 
Portlandien est décollé sur le Keuper; dans ce glissement, toute la série jurassique 
peut être étirée au point que l’Éocène vienne au contact du Trias. 

2° Au défilé de La Combe, les bancs de poudingues daniens à pendage ouest 
reposent sur le Trias affecté du même pendage : une ancienne exploitation de gypse 
qui s'enfonce sous les poudingues ne laisse aucun doute à cet égard. L'allure tranquille 
des couches m'avait même fait penser un moment à une transgression du Danien 
jusque sur le Trias. Mais vers Montmayon, le Portlandien à pendage ouest, coupé en 
biseau, s’intercale entre le Danien et le Trias. Le contact de La Combe, malgré son 
allure tranquille, doit donc s'interpréter, comme celui de Gigeri, par une surface de 
glissement inclinée à l'Ouest. 
_ 3° Autour de La Verdière, le Trias s'enfonce partout sous les calcaires jurassiques, 
plus élévés topographiquement, et affectés d’un pendage nord-ouest sur la route de 
Ginasservis, nord près de N.-D. d'Église, ensuite nord-est, puis est sur la route de 
Montmeyan, et sud-est à Les Jas. Près de ce point, la série comprend les termes 
suivants affectés d’un fort pendage est : Muschelkalk, Keuper, Lias réduit, Portlandien. 
On est conduit tout naturellement à l’idée d’un décollement des masses calcaires au 
dessus du Trias, sans grand déplacement tangentiel. 

4° Des faits analogues existent à l'Est de Varages et n'avaient pas échappé à la 
sagacité de Ph. Zurcher, comme en témoignent ses contours. 


La nature éminemment plastique des couches du Keuper peut expliquer 


d'une part, au-dessus, le décollement des séries massives jurassiques, et 
d'autre part, au-dessous, le fait que le Muschelkalk s’est plissé d’une façon 


indépendante et plus intense lors d’une même phase orogénique. 


284 "2 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

B. Des phénomènes de recouvrement sont venus s'ajouter à ces décolle- 
ments et compliquer encore la structure de cette région. | 

À l'Ouest, la magnifique terminaison périclinale du pli couché des Palières montre 
le déversement progressif vers le Nord-Est, puis vers le Nord, des couches jurassiques 
par dessus les argiles rouges et graviers éocènes. Les trois lambeaux de recouvrement 
de Laval, de La Plane et des Annelles sont actuellement séparés de leur racine par un 
affleurement continu d'Éocène passant à l'Est de la cote 442. 

A l'Est, entre Cardon et Barjols, le bord sud-ouest du synclinal de Tavernes a été 
poussé vers le Sud-Ouest, ployé en anticlinal, et même fracturé en écailles; d’impor- 
tants lambeaux de Jurassique supérieur reposent là soit directement sur le Trias, soit 
sur les dépôts détritiques daniens-éocènes, eux-mêmes renversés sur le Keuper. 

Le pli couché des Palières et ses lambeaux de recouvrement sont certai- 
nement le fait de mouvements d'âge provençal. Celui de Cardon-Barjols 
révèle un sens de poussée qui pourrait être attribué à la phase alpine oligo- 
cène. Divers indices, relevés sur toute la bordure de la bande de Barjols, 
semblent bien FÉbt+ en effet, l'existence de poussées vers le Sud-Ouest, 
distinctes des mouvements Le postmiocènes. 

L'interprétation qui vient d’être indiquée, pour la partie nord de la 
bande triasique de Barjols considérée comme autochtone, paraît désormais 
solidement établie. Elle vaut également pour la partie sud, où M. J. 
Repelin (‘), puis M. A. Lanquine (?) ont constaté ce même Au de décol- 
lement du Jurassique sur le Trias aux abords de Saint-Maximin. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence du Trias inférieur à faciès océanique 
au Sud de Luang-Prabang (Laos) et sur la paléogéographie de l'Asie 
Sud-orientale à cette époque. Note (*) de M. Jacques Fromacer, présentée 
par M. Charles Jacob. 


Lors de ma première tournée sur la feuille de Luang-Prabang, en 1928, 
il m'a été donné de recueillir quelques Lamellibranches indéterminables, 
à 40" au Sud de cette ville, en pleine région de sédiments permiens : grès 
bleus, schistes siliceux, lydiennes, grauwackes et calcaires à Fusulinidés. 
Ro dans cette partie du Laos au cours de ma dernière campagne, je 
consacrais une journée entière à la visite de ce gisement. Le résultat en fut 


(1) Comptes rendus, 158, 1914, p. 286. 
(?) /bid., 200, 1935, p. 2028. 
(5) Séance du 16 juillet 1935. 
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la découverte de quelques Ammonites écrasées, dans lesquelles j'ai néan- 
moins pu reconnaître deux formes du Trias inférieur du Kashmir : Xeno- 
discus Salomonti et Pseudosageceras cf. clavisellatum. Un échantillon de cette 
dernière espèce montre encore quelques éléments de cloisons. Le gisement 
est situé entre 700 et 800" à l'Est de Ban P’a Nip, sur le chemin de terre qui 
mène de Ta Dua, sur le Mékong, à Luang-Prabang par la vallée du Nam 
Sanane; il se trouve dans des schistes jaune rosé venant verticalement, en 


I. Géosynclinal du Namshan. — II et Il’. Branches résiduelles du Géosynelinal himalayen. 
III. Géosynclinal du Haut-Mékong. — IV. Géosynclinal du Kweitchéou. 


direction Nord-Est, au contact du Permien schisteux au fond d’une dépres- 
sion dominée par des calcaires dont les plus orientaux m'ont donné 
Verbeekina Verbeeki. Ce gisement est tout à fait en dehors de l’étroit 
synclinal néotriasique du Haut-Laos dont il est éloigné à l'Est d'environ 
20 à 25, Toutefois, sa direction NE-N W semble indiquer un raccord par 
le Sud avec cette dépression. Il ÿ aurait donc lieu d'admettre que l'ouver- 
ture du petit golfe qui alimenta B. P’a Nip marque l’origine de la disjonc- 
tion qui donna le Géosynclinal du Haut-Mékong et son diverticule, le 
Synclinal du Haut-Laos. | 

Au point de vue paléogéographique, cette découverte permet de com- 
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pléter les renseignements que j'ai donnés récemment (!), en adjoignant 
une nouvelle fosse marine à celles qui avaient été antérieurement reconnues. 
Désormais l’évolution des contours des continents à la fin du Permien et 
au début du Trias nous apparaît comme suit : 

Immédiatement avant que s’achevât le dépôt des couches à Gigantopteris 
nicotinæfoliæ, la mer, chassée de la plus grande partie de l’Asie sud- 
orientale sous l’action du serrage indo-asiatique, se localisa dans d’étroites 
fosses dont une seule,située sur l'emplacement du Géosynclinal du Namshan 
apporta, par le Nord du Tibet, la faune alpine à Térolites jusqu'au Sud du 
Yunnan. Toutes les autres dépressions marines, c’est-à-dire : les deux 
branches résiduelles du Géosynclinal himalayen, le Géosynclinal du Haut- 
Mékong avec le golfe de B. P'a Nip et enfin celui du Kweïitchéou avec le 
golfe de Langson, étaient habitées par la faune océanique à Ophiceras dont 
un important témoin est encore connu sur le pourtour sud-est de l'édifice, 
à Timor (op. cit, pour la bibliographie). 


ZOOLOGIE. — Sort des racines du Peltogaster après la chute du sac viscéral. 
Note de M. Cuarzes Pérez, présentée par M. Eugène-Louis Bouvier. 


Lorsqu'un Peltogaster, arrivé au terme normal de son existence, a fini 
d’incuber sa dernière ponte, le sac viscéral se flétrit et tombe. Mais l’hôte 
Pagure n’est pas pour cela immédiatement débarrassé : tout le système des 
racines reste à l’intérieur de son corps et ne disparaîtra qu’à la longue, par 
un processus chronique d’une lenteur extrême. Les animaux conservés en 
aquarium se maintiennent pendant des semaines et des mois sans modifi- 
cations appréciables. | 

Tout d’abord les racines restent longtemps vertes, tout à fait vivantes et 
fonctionnelles ; elles continuent de soustraire à l'hôte des matériaux nutritifs, 
drainés à leur profit et à augmenter la masse de leur propre sang. Comme 
le sac viscéral n’est plus là pour utiliser ces substances, l'excès de sang 
distend par places les racines en varicosités et en anévrysmes d’un rouge 
vineux, de forme et de localisation tout à fait quelconques (fig. 3). 


(:) J. FromaGer, Contribution à l'étude structurale du sud-est de l'Asie. |. Essai 
sur l'évolution paléogéographique de l'Indochine et des contrées avoisinantes, 
depuis le Permien jusqu'au Lias (Introduction à la tectonique des Indosinides et 
des plissements plus récents). 22 pages, 1 planche (Hanoï, 1934). 


1. Coupe axiale du pédicule d’un Peltogaster. — ?. Coupe axiale de la cicatrice consécutive à la 
chute du sac viscéral. — 3. Diagramme simplifié de la dissection des racines après la chute du 
sac viscéral : a, anévrysme rouge; b, bouclier; c, caillot sanguin; e, épithélium du Peltogaster; 
£, kyste conjonctif réactionnel; À, hypoderme du Pagure; À, hypoderme insinué du Pagure; 
l, lacune sanguine; p, chitine tégumentaire du Pagure; r, racines; s, chitine stratifiée de la 
cicatrice; #, virole; 3, varicosités rouges. 
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Très tardivement les racines meurent et commencent à s’atrophier; elles 
virent du vert au jaune et se ratatinent de plus en plus. Elles sont alors 
entourées sur tout leur parcours par un manchon très dense de tissu 
conjonctif réactionnel ; séquestrées sous ce kyste, elles dégénèrent en masses 
homogènes, où les noyaux pâlis deviennent de plus en plus indistincts. 
Aux étapes avancées, on voit dans le tissu réactionnel des éléments libres 
à grosse inclusion Rte sans doute phagocytes repus en train de se 
disperser. 

Les processus sont un peu particuliers dans la région du pédicule. La 
figure 1 indique les connexions normales du parasite et de l'hôte. Le pédi- 
cule est entouré par une wirole de chitine renforcée, en forme d’hyperboloïde, 
etla chitine du Pagure rentrant vers l’intérieur réalise une sertissure étanche 
par étroite application sur la région du cercle de gorge. Au moment de la 
chute du sac viscéral, le bouclier qui prolonge en coupe l’évasement de la 
virole, reste tout d’ “bord en place, puis il tombe à son tour, et seule la 
virole persiste obstruée par un caillot de sang (fig. 2). À partir de la ser- 
tissure, l’hypoderme du Pagure continue à s’insinuer en profondeur, en 
rampant à la surface cœlomique des racines et il finit par se rejoindre 
à lui-même en un sac complètement clos, sécrétant vers sa cavité des 
couches épaisses de chitine, continues avec le squelette externe dont elles 
simulent une invagination. Ce processus arrive à séparer, en situation 
devenue morphologiquement extérieure au Pagure, quelques tronçons 
basilaires de racines, déjà entourés de tissu conjonctif réactionnel. Le 
bourbillon complexe formé par ces fragments et pär la virole sera expulsé | 
à une mue ultérieure, laissant à sa place une cicatrice ombiliquée, que sera 
elle-même assez en persistante. 

La longévité du système radiculaire après la chute du sac externe rend 
moins singulier le cas extrême présenté par les Chlorogaster et les Thomp- 
sonta, où ce système, véritablement vivace, est susceptible de produire 
successivement de multiples sacs viscéraux. | 

Dans les localités où le Peltogaster est parasité par l’Épicaride Liriopsis 
pygmæa Rathke, les Pagures qui ont perdu récemment leur Peltogaster et 
dont les racines sont encore vivantes, attirent les larves cryptonisciennes 
de l’hyperparasite; mais, en l’absence du sac viscéral, qui pouvait seul lui 
fournir la possibilité d’une évolution normale ultérieure, elles s'engagent, 
par une aberration d’instinct, dans l’orifice de la cicatrice, suivent les 
racines en cheminant dans le cœlome et finissent par ÿ mourir. Il n’est pas 
rare de trouver, dans un seul et même Pagure, plusieurs de ces larves, à 
l'état de cadavres séquestrés dans un kyste conjonctif. 
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ZOOLOGIE. — Les sexmués. non utilisés ou achrestogonimes des Protermi- 
des. Note (') de MM. Prerre Grassé et Pauz Bonn&viLee, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


L'un de nous a observé, en Côte d’Ivoire, dans plusieurs termitières de 
Protermitides (Weotermes aburiensis, Cryptotermes havilandi, Glyptotermes 
parvulus), des imagos qui n’essaiment pas et demeurent dans le nid. Ils 
perdent leurs ailes comme les essaimants normaux, n’en conservant que les 
moignons caractéristiques du roi et de la reine. Nous les avons retrouvés 


_ dans les petites colonies de notre Termite à cou jaune (Calotermes flavi- 


colles). > 

Ces sexués non-essaimants ne sont jamais très nombreux. Pourtant, 
dans une colonie de Cryptotermes, nous en avons compté quelques dizaines. 
Ils ne se tiennent pas au voisinage du couple royal, mais errent çà et là, 
dans les galeries, même périphériques, mêlés à la foule des larves et des 
soldats. Leur pigmentation et leur taille sont celles des imagos essaimants, 
dont ils ne différent, à première vue, que par l'absence d'ailes. Ils jouissent 
d’une grande longévité. Ainsi nous en avons pris, au mois de mai, dans les 
nids de Calotermes flavicollis, c'est-à-dire huit à neuf mois après l’essaimage. 
Nos observations portent sur un nombre suffisamment élevé de termitières 
pour que nous puissions affirmer que les non-essaimants ne sont pas excep- 
tionnels et existent dans la plupart des sociétés de Protermitides. 

Pourquoi ne participent-ils pas à l’envol des sexués ? Peut-être ont-ils 
perdu accidentellement leurs ailes dans le nid, ou bien ont-ils éclos trop 
tard pour jouir des conditions extérieures favorables à l’essaimage. 

A ces imagos sédentaires nous donnerons le nom d’achrestogonimes, 


voulant exprimer que la colonie ne paraît pas les utiliser en tant que sexués. 


Ces achrestogonimes appartiennent aux deux sexes. Leurs organes géni- 
taux sont frappés d’un arrêt de développement, bien plus marqué chez 
la femelle que chez le mâle. Les femelles non-essaimantes, par exemple de 
Glyptotermes PAPAS, ne grossissent pas comme la reine fonctionnelle. 
Leur CRrps adipeux n’est pas plus abondant que celui d’une larve et leurs 


cellules n’augmentent pas de volume. Les ovaires restent petits; dans 


chacun d'eux une gaine ovigère peut acquérir une certaine importance, 
qi 


(2) Séance du 16 juillet 1935. 
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mais le plus gros ovocyte observé ne dépasse guère dot. La glande sébi- 
fique demeure au repos. Le réceptacle séminal, vide de spermatozoïdes, 
atteste que l’Insecte n’a pas été fécondé. | 

Les testicules montrent de grandes différences d’un individu à l’autre. 
Chez Neotermes, certains lobules testiculaires, entourés d’une substance 
analogue à du collagène, contiennent pêle-mêle spermatogonies, sperma- 
tocytes et spermatides, dont beaucoup dégénèrent. Dans quelques lobules, 
la dégénérescence est complète. Enfin, les voies déférentes renferment des 
spermatides, des spermatozoïdes incomplètement mûrs et des quantités de 
spermatocytes, voire de spermatogonies, très altérés. Chez Calotermes et 
Glyptotermes, les aspects sont analogues, avec des phénomènes dégénératifs 
plus ou moins marqués. L'état du testicule varie, semble-t-il, avec l’âge de 
l’insecte. 

L'arrêt de développement des gonades ne paraît pas avoir pour cause 
directe le fait de ne pas essaimer. Les rois et reines de substitution, qui 
sont des larves ou des nymphes devenues sexuellement müres, ne sortent 
jamais de la termitière. 

La stérilisation plus ou moins complète des achrestogonimes dépend 
vraisemblablement, en grande partie, du régime alimentaire. Un premier 
fait doit être retenu. Les larves et les soldats témoignent, à l’égard des 
achrestogonimes, d’une indifférence qui contraste avec «l'intérêt » qu’ils 
portent au couple royal, principalement à la reine. Ils les tolèrent, mais 
ne leur donnent pas de salive. L'étude du tube digestif le confirme. La 
panse rectale des achrestogonimes femelles est pleine de bois et de 
Flagellés symbiotiques; tandis que celle de la reine, peu dilatée, ne contient 
que du liquide. Or, la nourriture de la reine se compose essentiellement 
de salive régurgitée par les larves. Le développement des ovaires tiendrait 
donc à la nature des aliments. Les achrestogonimes, qui ont le régime 
alimentaire des larves et des soldats, restent sexuellement immatures. 

Le développement du testicule ne semble pas exiger un régime alimen- 
taire aussi strict. Le roi fonctionnel des Protermitides est partiellement 
xylophage et sa panse rectale, moins grande que celle des larves, contient 
de nombreux Protozoaires. La stérilité des achrestogonimes serait un cas 
de castration nutriciale, tenant plus à la qualité qu’à la quantité des 
aliments ingérés. 

Mais il est vraisemblable que d’autres causes inhibent le développement 
ovarien. Rappelons, en effet, que la jeune reine, fondatrice d’une nouvelle 
termitière, acquiert des ovaires fonctionnels et pond, bien que n’absorbant 
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pas de salive. Elle ne recevra « l'aliment stomodéal » que lorsque ses 
premiers descendants auront atteint une certaine taille; c’est alors que sa 
fécondité s’'amplifie. Toutefois, on ne doit pas repousser l’idée que le mâle 
fournit à la reine une certaine quantité de salive; mais nous ne savons 
rien de précis sur les rapports entre les conjoints. 

Il se pourrait encore que la présence de spermatozoïdes dans les voies 
génitales de la femelle soit indispensable à la croissance des ovocytes. 
Faute d’être fécondés, les achrestogonimes femelles resteraient imma- 
tures. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Adaptation thermique des nids de Mammifères 
pendant la croissance des jeunes. Note (') de M. Marius Bacao, pré- 
sentée par M. Louis Lapicque. 


Les nids de lapins, constitués au sein d’un amas d’herbes sèches par une 
cavité revêtue d’un feutrage des poils de la mère, sont évidemment destinés 
à tenir au chaud les jeunes lapereaux. Mais ces dispositifs présentent dans 
leur degré d'isolement thermique une évolution qui nous a paru valoir la 
peine d’être étudiée. 

À mesure que les lapereaux grandissent ils écartent autour d'eux les 
parois du nid, les amincissent par conséquent, et finissent par les ouvrir à 
la partie supérieure. 

Nous avons pris les températures dans le nid, au centre des portées et 


pement, à différents stades de del poent des jeunes sujets 


qu'ils abritaient. Nous pûmes noter des différences notables, que le tableau 
ci-dessous résume, avec certaines particularités dans l’évolution du nid. 


; Tempér. 
Lapereaux. ; ‘volution du nid, dans 
————— —— Ja chambre 
Age. État, Paille. Feutrage. Chambre à air. à air. 
r jour Peau nue, Épaisseur Épaisseur maximum Pratiquement 
aveugle maximum touche la peau inexistante È 
des lapereaux 39° 
g jours Léger revête- Épaisseur Éloigné deslapereaux Chambre 
mentpileux moindre notable 
les yeux 
s'ouvrent 27-289 
14 jours Sedisposentà Épaisseur Répartition discon- Cheminée : 
l sortir dunid moindre ünue 24-250 


(:) Séance du 16 juillet 1935. 
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Cette évolution des nids paraît à priori une adaptation physiologique à 
la croissance des jeunes animaux, car on sait, depuis les travaux de 
M. et M"° Lapicque sur des homéothermes adultes, que la température dela 
neutralité thermique varie en raison inverse de la taille. Pour vérifier cette 
loi chez les jeunes mammifères et préciser l'adaptation du nid, nous avons 
fait sous la direction du professeur L. Lapicque de nombreuses séries 
d'expériences dont nous résumons seulement celles qu se rapportent au 
Pere 


10 » 20 : 30 Jours ÿ 


Courbes des variations des températures optima en fonction de l’âge. (Lapins.) 


Méthode pondérale, = — Méthode optimothermographique. 
O Températures flevées dans les nids. 


Nous dûmes employer une cage d'élevage spéciale, à double compar- 
timent avec volet d'intercommunication. La manœuvre opportune de ce 
volet nous permettait d'opérer toute manipulation des lapereaux, ou 
mesure sur les nids, hors de la vue de la femelle, précaution très impor- 
tante pour éviter re abandons des portées. £ 

Voici les résultats : 

Croissance. — 1° Pour chaque âge, il y a une température de croissance 
maximum. Toute variation en plus ou en moins entraîne un ralentissement. 

Comportement. — 2° Pour chaque âge, les animaux se groupent ou se 


0 
, 
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dispersent a que la température est plus basse ou plus élevée que celle 
définie ci-dessus, compte tenu du degré hygrométrique. 

3° L'emploi d’une enceinte allongée, formant tunnel dans lequel on 
peut réaliser des variations continues de température d’une extrémité à 
Pautre par un chauffage approprié permanent ou intermittent, permet de 


_ noter la température préférée par l’animal ; laissé en liberté dans cette 
enceinte, 1l vient se placer à sa température confortable, comme on dit en: 


_ hygiène humaine. C’est encore la même. 

4° Une quatrième méthode (optimothermographe), consiste à enregistrer 
l’état d’agitation ou de tranquillité de l'animal, celui-ci étant placé dans 
une enceinte à température réglable dans une cage légère, suspendue élasti- 
quement, solidaire de deux tambours conjugués de Marey. Sur le gra- 
phique, une zone où l’animal est tranquille, marquée par une droite, entre 
deux zones d’agitation pour les températures, soit plus élevées, soit plus 
basses, correspond toujours au même optimum. 

L'ensemble de ces quatre méthodes fournit des déterminations concor- 


dantes de l’optimum thermique aux différents âges. 


La figure ci-contre montre que cette concordance existe aussi avec les 
mesures de la température du nid faites aux époques correspondantes. 
Ces constatations offrent pour l'hygiène de la première enfance des 


_ enseignements que nous nous proposons d'utiliser. 


PHARMACOLOGIE. — Action de la nicotine sur les fibres ner- 
veuses sympathiques préganglionnaires et postganglionnaires. 
Note (!) de MM. Ausenr et Pauc Cuaucuarp et M°° BerrTse 
Cuaucuan», présentée par M. Louis Lapicque. 


Quand on badigeonne un ganglion sympathique avec une solution de 
nicotine, seules restent excitables celles des fibres afférentes quine prennent 
pas de relais dans le ganglion; l’excitabilité des fibres efférentes estinchangée 
(Langley). On admet classiquement que cet obstacle à la transmission 
nerveuse d’un neurone à l’autre est dû, soit à un empoisonnement des 


cellules ganglionnaires, soit à une paralysie de la synapse. 


A l’aide de la méthode chronaximétrique, nous avons entrepris l’étude 
des variations de l’excitabilité des fibres préganglionnaires et postanglion- 


(1) Séance du 16 juillet 1935. 
C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 4.) 20 
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naires sympathiques au cours de l’empoisonnement par la nicotine. Deux 


méthodes distinctes ont été employées : 1° injection de nicotine dans la 
circulation générale; 2° son application soit sur les fibres préganglionnaires, 


soit sur les fibres postganglionnaires. Pour pouvoir étudier l’évolution du 
phénomène et ne pas obtenir d'emblée le blocage du ganglion, il nous a 
fallu employer des doses assez faibles de nicotine : solution renfermant 


une goutte de nicotine pure pour 100% (injection de 1°*) ou application 


pendant 1 minute. Les fibres préganglionnaires et postganglionnaires 
sont chargées sur des excitateurs à électrodes impolarisables, et leur 
excitabilité est successivement mesurée à l’aide du circuit d’excitalion 
itérative de L. Lapicque (mesure de la chronaxie par décharges de conden- 
sateurs répétées au moyen d'un cylindre à cames). Nous avons opéré 
notamment sur les fibres sécrétrices sympathiques de la glande sous-maxil- 
laire du Chien, les fibres dilatatrices de la pupille du Lapin, les fibres vaso- 
constrictrices de l'oreille du Lapin, qui toutes se relaient dans le ganglion 
cervical supérieur. 

A l’état normal, les fibres postganglionnaires ont une chronaxie légère- 
ment plus faible que celle des fibres préganglionnaires (!). 

Sous l'effet de la nicotine, la chronaxie des fibres préganglionnaires 
augmente beaucoup, prenant des valeurs de quatre à six fois plus grandes 
que normalement. Si la dose employée est assez faible et que les mesures 
soient prises aussitôt après l’action de la nicotine, on note une courte phase 
préalable de diminution de la chronaxie. 

Pour des doses fortes, après un temps plus ou moins long, les fibres pré- 
ganglionnaires deviennent inexcitables. Les variations de la rhéobase sont 
plus irrégulières, on observe le plus souvent des augmentations de voltage. 
La chronaxie des fibres postganglionnaires est au contraire à peu prèsinva- 
riable et cela même pour des doses de nicotine qui rendent les fibres prégan- 
glionnaires inexcitables et des applications prolongées. 

De nombreuses expériences ont donné des résultats comparables; nous 
en indiquons trois portant sur des fibres de fonction différente. 


(1) A. et B. CaaucHarp et KLerTman, C. À. Soc. Biol., 99, 1925, p. 163. 
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FÉÉR à 4 it. ; Fibres préganglionnaires. Fibres postganglionnaires. # 
HS RERSERCNNCE, LL 0e EN SN 2 HER N 
} | Capacité Capacité A 
ANT | Rhéobase  chronaxique .  Rhéobase chronaxique 4% 
eut. (volts). (mgF). (volts). (myF). DZ, 
Eire Fibres dilatatrices de la pupille du Lapin. 1e 
FAQ Lie Gi Pre 70 6 5o 3 
TOR En a - Fe 1 min, nicotine sur post. Es l 
Note ee j ARTE 7 ATEN € 60 ee 
19:99 141 ... 1 min, nicotine sur pré. . : r. 
SR DUT METRE: 17 150 17 70 s 
RE ET PONT PAS 2 90 | — . 
et LOU PE TOPICS 1 min, nicotine sur pré. … - 
| CHE CENTS 18 390 18 70 
"20 ca Le MO re ANT ES HAL) Vob Le à. N 
rs PU LR EIPLERE - ë 1 min. nicotine sur post. 
, CEE ONE 10 100 30. 70 
CONTI 1 min. nicotine sur pré. - - 
14 ML DS ATOS 47 550 30 70 | 
17.20......... 10 k 300 20 LE i 
IT. — Fibres vaso-constrictrices de l'oreille du Lapin. % 
. 113106 0 DS DPI 20 100 [0 70 \ 
NE RD On EN 4 = 5 1 min, nicotine sur post. Ù 
4 RU t à 1 100 RiEÔ 0 
En LATEST 1 min. nicotine sur pré. 1 L L 
D | DOTE AU 20 -600 10 D) x 
4 MOOD RE a de 29 400 16 6o 
! RE EE RMTENERS CHE 300 16 70 
Fe 3, II. — Fibres sécrétrices de la glande sous-mazxillaire du Chien. 
NE LONDON ED Er e 30 320 30 300 
FR OM dore Injection de nicotine 
TMC PRIE 53 200 (Sonanée) « * 
SERA 1 100 = 
TRE mue 37 700 4 i 
A5 HET RENE ER 25 {00 7 Fr 
s 5 D CAMEEMEUT 9 - 50 100 
18 0 a POV EP RRRS Inexcitable — 50 100 


Il est particulièrement remarquable que la même application de nicotine 
qui sur les fibres postganglionnaires est sans effet, sur les fibres prégan- 
glionnaires provoque une forte augmentation de la chronaxie (cas [ et Il). 
L L'action de la nicotine s'exerce donc électivement sur les fibres prégan- 
_ glionnaires, provoquant entre les deux neurones qui doivent se transmettre 
l'excitation un hétérochronisme très marqué. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Dosage de très faibles quantités de bromure 
d'éthyle dans les milieux biologiques. Note de M. Friepricn L. Haux, 
présentée par M. Auguste Behal. 


J'ai décrit (!) un procédé permettant le dosage colorimétrique de très 
petites quantités de brome. Sur la demande de M. Tiffeneau qui a entrepris 
depuis plusieurs années l'étude du dosage des anesthésiques dans les tissus 
des animaux hypo ou hypersensibles, je me suis proposé d'appliquer 
ce procédé au dosage d’un anesthésique bromé volatil, le bromure d’éthyle, 
dans différents tissus ou organes (sang et cerveau). Il s'agissait donc 
d'extraire le bromure d'’é ME des tissus et de le transformer en produit 
dosable. Comme on pouvait s’y attendre, J'ai constaté que le bromure 
d’éthyle contenu dans les tissus est Renent entraînable à chaud par un 
courant d’air et de vapeur d’eau (?). Si l'on fait ensuite passer les vapeurs 
entraînées dans un tube de quartz chauffé au rouge, le bromure d’éthyle se 
décompose entièrement ainsi que Kohn-Abrest l’a déjà signalé pour d’autres 
éthers halogénés volatils (*). Par condensation des vapeurs on recueille de 
l’eau qui renferme sous forme d’acide bromhydrique la totalité du brome 
contenu dans le bromure d’éthyle. Il suffit alors d’alcaliniser avec un très 


léger excès de soude puis de neutraliser par l'acide acétique dilué, en pré- 


sence de rouge de méthyle comme indicateur et de procéder ensuite au 
dosage. A cet effet, on introduit, dans les conditions déjà précisées par moi, 
de la chloramine et de la fluorescéine; le brome libéré par la chloramine se 
fixe sur la fluorescéine avec formation d'é osine titrable colorimétriquement. 


- En comparant l'intensité de la coloration des solutions ainsi obtenues avec 


des étalons préparés à l'avance, on peut facilement calculer la teneur des 
milieux biologiques en brome et par conséquent en bromure.d’éthyle. 
Comme étalon de comparaison, j'utilise une série de tubes à essais renfer- 
mant 0, 2,b, 107, etc. de Br en solution et auxquels on ajoute 507 de fluo- 
rescéine par tube. 

Dans une première série d’essais appliquée au bromure d’éthyle pur, j'ai 


(*) F. L. Haun, Comptes rendus, 197, 1933, p. 245. 
(2?) Par tâtonnement on a pu préciser le temps nécessaire pour que cet entraînement 
soit complet ce qui suivant la quantité de bromure peut demander 10 à 30 minutes, 
(*) Koun-Asresr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 233. SES 
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Pool établi tr vitesses d'entrainement de quantités notables de bromure 
en solution aqueuse. Le tableau suivant indique les résultats obtenus en 
_ prélevant de 2 en 2% Les distillats provenant de go y de bromure d’éthyle 


(soit 66 y de Br): 


HÉALRAE MURDO RE ASE SSP RER NRA NE LEE Gt 
Totalité des centimètres cubes prélevés....... 2 4 6 MAO 1 14 
Quantité de brome en Y trouvée dans chaque | 


= 
© 


HTÉlOVOeMORE RUE RTL 1 à RC à 20 20 7 o ) 


On voit donc que lorsqu'on a obtenu près de 14° de distillat, ce qui 
demande environ 30 minutes, la presque totalité de 90 y de bromure d’éthyle 
a été entraînée. 
M, J’ai ensuite ajouté des EEE variables de bromure d’éthyle à divers 
_ tissus (sang, cerveau) et j'ai dosé le brome dans le distillat. 

Il résulte des essais effectués par MM. Tiffeneau et Broun que le micro- 
| dosage des bromures de propyle et d’isopropyle peut être effectué par cette 
M méthode. Les chiffres concordent à moins de > pour 100 près, non seule- 

S ment en plusieurs dosages sur des quantités identiques d'un même échan- 
tillon, mais aussi en opérant sur des quantités décroissantes, en allant par 
exemple ; jusqu’à 5 y de bromure par essai. Au-dessous de 5 y et jusqu'à 2 
on peut retrouver 90 pour 100 du bromure de propyle ajouté à du tissu 


1e cérébral. 

a 

k | Dans le tableau suivant sont consignés les résultats de quelques-uns de 
M9 ces essais : | ‘ 
| | Quantités 
| introduites 
Et Poids : en y Br Br 
K ; de tissu. me retrouvé retrouvé 
1 , CG, cerveau; S, sang. C2H5Br. Br. en y. pour 100. 
x DOUANES 41 TL, 140 100 9 95 
| COOP AU BNRPMPRURE, Dirt 45 4o 38 9 
Ba: : FUME RE NE LE RC ERT ETS 70 51 49 96 
PAPERS 
hé NE RCA RAIN? 100 73 70 96 
CR , £ 6 
HT, TE NE NSNNE SP EE TR ET 70 5t 49 9 
N £ " # 


4100 one — Le Done d'é Hole RER par A sanUn être extrait 
| en totalité des tissus animaux qui le contiennent, puis titré colorimétrique- 
ment en le transformant d’abord par pyrolyse en HBr, puis par la chlora- 


” 


Rs ne PA, | fu 


où Le 


L 
28 
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mine et la fluorescéine en éosine. L'erreur que comporte ce dosage ne 
dépasse pas 5 pour 100 ('). | 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Substutution possible, pour l'analyse de divers 
produits naturels végétaux ou de leurs dérivés, de la détermination du 


carbone total à celle de leur extrait sec. Note de MM. Axpré Rue, 
Evuze Gen et Juces Demesse, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Fréquemment le résidu fixe, dit extrait sec, n’est pas seulement cons- 
titué par les éléments constitutifs non volatils de la matière qui l’a fourni, 
mais aussi par des produits qui en dérivent par hydratation, oxygénation, 
décomposition, etc. Sa valeur ne doit être envisagée qu’à titre de repère, 
utilisable pour comparaison entre produits de même nature. 

La détermination des extraits secs est, en outre, une opération dont la 
durée d'exécution est parfois incompatible avec les nécessités des pra- 
tiques industrielles, c’est ainsi, par exemple, que les fabricants de cer- 
taines conserves, en particulier celles de tomates, sont contraints, de par 
les règlements administratifs et sous peine de sanctions sévères, à ne livrer 
à la consommation que des produits répondant à certaines caractéris- 
tiques, alors que, du fait des exigences de leurs fabrications, ils ne peuvent 
envisager de procéder à une détermination laborieuse d'extrait; ils sont 
donc réduits à en demander une valeur approximative à des procédés 
empiriques et incertains, sur la critique desquels nous reviendrons par 
ailleurs. 

On serait tenté, en l'occurrence, de cherchér à déterminer indirectement 
l'extrait sec d’un produit par évaluation de sa teneur en eau, en mesurant 
soit le volume de celle-ci, après l'avoir entraînée dans un mélange azéotro- 
pique de vapeurs, soit le volume de gaz dégagé par action de cette eau surdu 
carbure de calcium ou sur un hydrure alcalin ou alcalinoterreux. Quelques 
essais préliminaires nous ont démontré qu'il serait vain de persévérer dans 
l'élaboration de semblables méthodes, dont l’un des principaux inconvé- 
nients réside dans le fait que, destinées à être appliquées à des produits 
dont le taux en extrait sec est relativement faible, il s'ensuit que l'erreur 


(1) Dans d’autres essais, j'ai pu constater que pour éviter toute perte de bromure 
d'éthyle, il fallait opérer le dosage immédiatement sinon il faut recourir à la réfrigé- 
ration des tissus par la neige carbonique, car la conservation à la glacière comporte 
des pertes appréciables. 


PERTE AR 


ÉD ni nl: dis. 


” 
D REP PE NL DORE SO LR 
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commise sur le pourcentage en eau se trouve multipliée par un coefficient 
élevé, lorsqu'on utilise ce pourcentage pour calculer la valeur de l'extrait 
sec, ce dernier n’est obtenu de la sorte qu’affecté d’une erreur relative 
An RES 

Ea conséquence, nous avons abordé le problème par une autre voie, en 
nous guidant sur les considérations suivantes : 

1° la matière organique globale du fruit de la tomate est constituée par 
un mélange dans lequel dominent des glucides et où figurent, en propor- 


_ tion relativement faible, l’acide citrique associé à quelques traces d’autres 


acides organiques ; 

2° le taux de carbone, dans les divers glucides de la tomate, oscille 
entre 40 et 44 pour 100, celui des acides organiques qui les accompagnent 
est voisin de 34 pour 100. 

Ceci posé, il semble possible, d'admettre qu’un dosage du carbone total 
contenu dans 100f de pulpe de tomate, ou deses produits de concentration, 
puisse renseigner sur la valeur de l'extrait sec et permettre de connaître le 
degré de concentration de ces produits sans qu'il soit nécessaire de procéder 
à la détermination dudit extrait sec. 

Nous avons d'abord commencé par vérifier que les glucides, les acides 
organiques, les gommes, etc., subissaient une oxydation intégrale géné- 
ratrice d'un dégagement de CO?, en quantité théorique, lorsqu'on les 


 traitait à l’ébullition par un excès d’un mélange ARS déter- 


miné (!). 
Cette constatation nous permettait donc de déduire, de la mesure des 


volumes de CO? dégagés, les poids correspondants de glucides, d'acides 
organiques, de gommes, etc., soumis à l’oxydation sulfochromique et par 


* extension, et sous réserve de vérification ultérieure, de déduire, du taux 


de carbone total contenu dans l'unité de poids d’une pulpe de tomates, 
une évaluation approximative du poids de ses constituants glucidiques 
dont la teneur demeure assez constante dans les fruits de tomate. 

Nous avons donc procédé à la susdite vérification en opérant sur de 
nombreux échantillons provenant, soit de pulpe de tomates fraîches, soit 
de leurs produits de concentration. - 

Autrement dit, nous avons mesuré le volume de CO? dégagé par 1005 de 
pulpe et, du taux de carbone total ainsi déterminé, nous avons déduit la 


(:) Mélange constitué par deux parties d’une solution aqueuse de CrO‘K?, saturée 
à 15°, et une partie de SO‘H? à 66° Baumé, 
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quantité de matière organique sèche que contenaient les 100 de pulpe. 
D'autre part, nous avons déterminé directement le poids du résidu sec 
total fourni par ces mêmes échantillons, lorsqu'on les évaporait dans le 
vide à la température ordinaire, c’est-à-dire le poids représentant la somme 
de l'extrait sec organique et dés cendres. 

Nous avons alors comparé ces extraits secs directement obtenus, à ceux 
qui nous avaient élé fournis indirectement par la considération des volumes 
de CO? dégagés par oxydation, en tenant naturellement compte du poids 
des cendres fourni par l’incinération de l'extrait direct (poids de cendres à 
défalquer de l'extrait total pour obtenir l'extrait organique générateur 
de CO*?). 

En utilisant chacune de ces deux méthodes auxquelles nous avons SOUMIS 
plusieurs centaines d'échantillons, les Mantes que nous avons relevées 
entre les résultats obtenus, se sont montrées en moyenne de l’ordre de 
0,64 DORE 100. 

Il s'ensuit que la méthode par oxydation sulfochromique, dont la durée 
d'exécution est de 8 à 10 minutes, permet d'évaluer le poids individuel des 
divers glucides, des acides organiques, etc., avec une approximalion de 
2 à 3 pour 100 et, dans le cas où elle est appliquée aux produits dérivés 
de la tomate, d'apprécier la valeur de l'extrait sec contenant ces glucides 
et ces acides avec une approximation de 5 à 6 pour 100. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Échinénone et pentaxanthine; deux nouveaux caro- 
ténoïdes trouvés dans l’oursin (Echinus esculentus). Note de M. Ençcar 
Leoerer, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


+ 


Les glandes sexuelles de l’oursin (Echinus esculentus) sont colorées en 
orange par un mélange de caroténoïdes à partir duquel nous avons obtenu 
|” « échinénone » à l’état cristallisé. 

Le second pigment, la pentaxanthine se trouve surtout dans le mésen- 
thère, sorte de peau très mince, colorée en violet foncé. 

nie à — Nous avons traité. les glandes sexuelles de 400 o oursins 
avec de l’acétone. Nous avons fait passer dans l’éther de pétrole les 
pigments extrails et les avons séparés en hydrocarbures et en xantho- 


phylles par le méthanol à 90 pour 100. L’échinénone reste dans l’éther de 


pétrole même après saponification. Par une première adsorption chroma- 
tographique sur la chaux nous l’avons séparée du carotène (environ bo 


i 
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pour 100 8 et bo pour 100 «; p.f. 178°, 5":). L’échinénone est adsorbée sur 
la partie supérieure de la colonne sous forme d’une zone violet-foncé. 
En répétant plusieurs fois des adsorptions sur la chaux et sur l’oxyde d’alu- 
minium et en faisant cristalliser le pigment à partir de l’éther de pétrole, 
puis à partir du benzène et du méthanol, nous avons obtenu 4": d’aiguilles 
violettes à reflets métalliques fondant à 192-193. Le spectre d'adsorption 
de ce nouveau pigment montre une large bande avec trois maxima très 
peu prononcés (520, 488, 450 my dans CS?). Les bandes sont moins précises 
encore dans l'alcool; ceci indique la présence dans ce pigment d’un ou de 
plusieurs groupes cétoniques. L'analyse élémentaire donne comme formule 


_ de ce corps, que nous appellons échinénone C*"H°°O (+ H?). 


16,708 de substance ont donné........ 108,65 H?0O et 56,41 CO? 
A A ce aus eo 0e 10,81 EE 86 30 CG 
Calculé Don GiEHEO EL, 2... 024 10,55 ‘/, H et 86,56 2/, C 


” Par sa solubilité dans l’éther de pétrole et son insolubilité dans le 


méthanol à 90 pour 100, ainsi que par l’imprécision de ses bandes 
d'absorption, l’échinénone rappelle la semi-G-caroténone de Kuhn et 
Brockmann (‘). Ce corps C‘°H°°O? est une dicétone préparée à partir 
du carotène $ par une oxydation qui ouvre un des anneaux d’ionone en 


formant deux groupements cétoniques. L’échinénone pourrait être une 
.monocétone occupant une place entre le carotène B et la semi-B-caroténone. 


Comme cette dernière, l’échinénone n’a pas de caractère acide et sa solu- 
tion éthérée ne donne pas de coloration bleue avec l’acide chlorhydrique 
concentré. 

Pentaxanthine. — Nous avons préparé ce corps à partir de l’extrait acé- 
tonique des animaux entiers. Nous avons concentré l’acétone et avons 
repris le pigment par le benzène. En faisant passer cette solution à travers 
de l’alumine, nous avons obtenu 3 zones rouges foncées. Le pigment de 
chacune de ces zones nous a donné 3 ou 4 zones différentes sur du carbo- 
nate de calcium. La « pentaxanthine » se trouve dans la deuxième zone 
formée sur l’alumine. Nous l’avons séparé de quelques isomères ou homo- 
logues par des adsorptions répétées sur le carbonate de calcium et l’avons 
fait cristalliser à partir du benzène. En répétant cette opération, nous 
avons obtenu 4o" d’aiguilles rouges, souvent croisées et fondant 
à 209°-210°. 

A RS fe ST à 

(*) R. Kuax et H. Brocxmanw, Ber. deuts. Chem. Ges., 66, 1933, p. 1319. 
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Le spectre d'absorption de la pentaxanthine ressemble beaucoup à celui 
de la lutéine (xanthophylle) C'° H550? (506, 474, 444 my dans CS?). La 
pentaxanthine en diffère cependant nettement par son grand pouvoir 
d’adsorbabilité; elle forme sur le carbonate de calcium une zone rouge sur 
la partie supérieure de la colonne, tandis que la lutéine descend le long de la 
colonne en formant une zone jaune. Ceci indique que la pentaxanthine 
contient plus d'oxygène que la lutéine. Les analyses confirment cette 
supposition et donnent à la pentaxanthine la formule C''H°°O°(Æ HP) : 


285,008 de substance ont donné... #0" 206,43 H20 et 86,42 CO? 
JE S00 de substance ONLTORDE NE ENRER R CE 206,72 H?0 et 95,66 CO? 
Trouvé. LL URL ES LAN OP EEE TOR Eee OS TE 
Trouÿé 2: 2 LINE En LEONE ERA EE 8,98°/, Het 77,727; 0 
Calculé pour CH OS RP EE RER ER EARERE 0,171) Het 77,862); CG 


La pentaxanthine est donc une xanthophylle à 5 atomes d'oxygène et 
prend une place encore vacante dans la série des xanthophylles. [| On en 
connaissait jusqu'ici seulement à 1, 2, 3, 4, 6 et 8 atomes d'oxygène; voir 
par exemple Lederer ('). Pour la xanthophylle à 8 atomes doi penes la 
sulcatoxanthine, voir Heilbronn, Jackson et Jones (?).]| 

Une AU de ARE donne, en présence du réactif de Gri- 
gnard, 3 molécules de méthane | dosage de Zerevitinov d’après Roth (*)] : 


78,450 de substance ont donné o°%,80 de méthane (volume réduit) 


Calculé pour 3 molécules o°%,8r de méthane. 


Ceci est un parallèle avec la fucoxanthine C*’H°O'‘(+H?}), qui ne 
fournit que 4 molécules de méthane [| Heïlbron et Phipers (*)]. D'après 
Heïlbron et Phipers les 2 atomes d'oxygène ne réagissant pas avec le 
réactif de Grignard formeraient deux groupements cétoniques. Les mêmes 
réflexions peuvent s'appliquer à la pentaxanthine qui contient un groupe 
hydroxyle de moins que la fucoxanthine. Elle en diffère aussi en ce que sa 
solution éthérée ne donne pas de coloration bleue avec l'acide chlorhydrique 
concentré. 


(*) E. Lenerer, Les caroténoïdes des animaux, Hermann et Cie, Paris, 1935. 

(2) LE M. Hercsron, I. Jackson et R. N. Jones, Biochem. Journ., 29, 1935, p- 1384. 
(5) H. Rora, Mikrochemie, 11, 1932, p. 140. 

(*) LM. Heron et R. F. Pipes, Biochem. Journ., 29, 1935, p. 1360. 
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IMMUNOLOGIE. — De la vaccination des lapins contre l'épithélioma cutané. 
Note (!) de MM. A. Besrenxa, J. Maçar et P. Besxann, présentée par 
M. Félix Mesnil. 


Dans une première expérience, un lapin neuf (n° 50) reçoit, le 6 avril 1935, 


. dans la peau, en cinq points du flanc droit, une émulsion de tissu néopla- 


sique provenant d’un lapin atteint d’épithélioma des testicules (Brown- 
Pearce). Dix jours plus tard, au niveau de chacun de cinq points d’inocu- 
lation, on constate une tumeur rouge violacé de dimension d’une grosse 
cerise. Dans la suite, les cinq tumeurs intracutanées pâlissent, s’apla- 
tissent, diminuent de plus en plus de volume et finissent par se résorber 
vers le 20 mai. 

On procède, le 24 mai, à la réinoculation dans la peau d’une émulsion 
de testicule épithéliomateux. La même émulsion est injectée à des lapins 


neufs : aux uns dans la peau, à d’autres dans les testicules. Dans les 
 dix-quinze jours qui suivent, tous ces lapins présentent des tumeurs 


caractéristiques. Quant au lapin en expérience (n° 50), il montre au niveau 
des piqûres, le lendemain de l’inoculation, des indurations de nature en 
apparence inflammatoire, lesquelles s’effacent trois jours après. 

Ce même lapin (n° 50) est réinoculé dans la peau, dans des conditions 
analogues, le 31 mai, mais cette fois du côté opposé, c’est-à-dire au niveau 
du flanc gauche. Aucune réaction cutanée ne s'ensuit. 

Le 2 juillet, cet animal est inoculé à nouveau dans la peau, en même 
temps que deux lapins neufs. Malgré la grande virulence du produit 
injecté, sa peau demeure indemne, alors que les deux lapins témoins 
montrent, après quelques jours, de belles tumeurs intracutanées. 

Dans une seconde expérience, un lapin porteur de testicules épithélio- 
mateux est sacrifié le 18 mai. Ces testicules pèsent 4,8; après une prépa- 
ration appropriée, on obtient 8° d’émulsion fine, capable de passer à 
travers une aiguille de 5/10 de millimètre. Cette émulsion est injectée à un 
lapin neuf (n° 39) dans la peau de chacun des flancs, en trois points, aux 
doses de 1/4, 1/2°%, 1°. 

Le 27 mai, on constate de chaque côté trois tumeurs caractéristiques de 
volume inégal. À partir du 2 juin, ces tumeurs commencent à régresser 
rapidement, si bien que le r1 juin on n'en constate que des traces. 


(*) Séance du 16 juillet 1935. 
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Le 21 juin, nous inoculons à ce lapin (n° 39) dans la peau, en deux points, 
du tissu métastasique provenant d’un animal atteint d’un cancer généralisé. 
La même inoculation est faite à trois lapins neufs dans les testicules et à 
quatre autres lapins neufs dans la peau. 

Dans les dix jours qui suivent, des tumeurs typiques apparaissent chez 
tous les témoins. Seul, le lapin en expérience (n° 39) demeure indemne. 

Nous retrouvons ainsi, dans le cas d’épithélioma de Pearce-Brown, exac- 
tement les mêmes phénomènes que nous avons décrits, en collaboration 
avec Gross, au sujet du sarcome d'Ehrlich. Dans les deux cas, les tumeurs 
apparaissant à la suite d'injections intracutanées présentent un caractère 
bénin (*); dans les deux cas, à la suite de la résorption de ces tumeurs, les 
animaux deviennent Ftlacraires à la réinoculation de la tumeur Rent 
dante(?). | 

Reste à voir si l'immunité cutanée acquise vis-à-vis de l’épithélioma est 
spécifique et si cette immunité est de nature à protéger contre l’inoculation 
intratesticulaire ; ces problèmes font l’objet des expériences en cours. 


MICROBIOLOGIE. — Un coccobacille pathogène pour les mouches Tsétsés. 
Note (*) de MM. me Rousaun et Manc TreiLLarD, présentée par 
M. Félix Mesnil. . 


Un élevage de Glossina morsitans, tenté par Maurice Mathis, en partant 
de pupes reçues du Tanganyika par avion, fut, en quelques jours, détruit 
d’une façon à peu près complète. Les mouches moururent peu après leur 
éclosion des pupes reçues d'Afrique. Deux d’entre elles nous furent remises 
par M. Mathis, et nous pûmes isoler de l’un des insectes un germe cocco- 
bacillaire dont nous donnons ci-après les principales caractéristiques. 

C’est un germe mobile, Gram négatif, présentant des éléments souvent 
par deux bout à à bout, rarement plus. 


Caractères culturaux. — La culture, facile à la température du laboratoire, se 
fait également largement à 37° C. 


(:) Comptes rendus, 200, 1935, p. 195. ‘u | * 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 7990. L | 
(5) Séance du 16 juillet 1935. 
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En gélose : colonies grasses, en gouttelettes, arrondies au début mais confluant 
rapidement en plaques. 

_ En bouillon : trouble après 24 heures; dépôt peu abondant dans la suite; pas de 
voile même tardif; léger anneau. 

En sérum coagulé : colonies jaune pâle peu abondantes; pousse lentement. 

En gélatine : liquéfaction légère au bout de 24 heures, à la température du labo- 
ratoire. 

Sur pomme de terre glycérinée : au début, aspect granuleux; colonies soulevées 
en cratère par des bulles de gaz, confluant ensuite en un enduit crémeux, visqueux, 
s’étalant uniformément; le liquide du fond n’est pas sirupeux. 

En lait tournesolé : coagulation lente en petits caillots qui s’agglomèrent au fond 
du tube; acidification légère. 

Les sucres : saccharose, glucose, lactose, lévulose, maltose et mannite, sont fer- 


_mentés, le lactose nettement plus lentëment que les autres. 


La gélose au rouge neutre n'est pas virée au jaune canari. 

_ La gélose au plomb n’est pas noircie. 

Ces divers caractères culturaux, qui éloignent d'abord ce germe du groupe Coli, le 
différencient également d’une facon nette du coccobacille des Criquets de d’ Hérelle 
(qui ne liquéfie pas la gélatine et fermente le lactose sans retard). Ils l’éloignent aussi 
dü B. delandæ-muscæ Roubaud et Descazeaux, de la mouche domestique et du 
Stomoxe, gerus très voisin, mais qui n’attaquent la gélatine ni le lait, fermente le 


lactose sans retard et ne pousse que difficilement à 37° C. 


Ce germe ne s’est montré aucunement pathogène pour les petits ani- 
maux de laboratoire (souris, rats, cobayes). 

Par inoculation ce germe a tué en 3 à 18 heures les insectes divers qui 
furent expérimentés : Lucilia sericata, Musca domestica, Sarcophaga 
carnaria, Schistocerca gregarta, Dixippus maurosus et les larves de Gallerta. 

Par ingestion, dans l’eau sucrée, d’émulsions de cultures de 24 heures 
sur gélose, ce germe a déterminé une mortalité appréciable chez les 
mouches domestiques. Cette mortalité est survenue, irrégulièrement, au 
bout d’un temps variant de 3 heures à plusieurs semaines. Le germe chez 
les mouches mortes a été constamment trouvé en abondance dans le sang. 
Les passages préalables par les mouches ou d’autres insectes n’ont pas 
modifié la virulence de manière appréciable. 

Le germe s'est montré complètement sans effets sur les moustiques 
(Stegomyia, Culex pipiens) par ingestion, soit à l’état de larve, soit à l’état 
adulte. Les larves de l’Aëdes de la fièvre jaune, en Are se sont 
développées normalement en se nourrissant d'une émulsion dense de 
culture de 24 heures; elles n’ont présenté aucune mortalité. 

Comment le germe peut-il infecter les Tsétsés, mouches exclusivement 
piqueuses et ne cHOTARE aspirer aucune nourriture en dehors du Hate de 


L. 
+ 
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leurs hôtes ? Disposant de quelques glossines vivantes (CHR morsitans) 
provenant d’un élevage sain contrôlé, nous avons tenté de résoudre le 
problème. 

Des Glossines (une quinzaine) furent d’abord Lu sur un cobaye 


qui avait reçu sous la peau, quelques jours auparavant, une émulsion de 


culture de 24 heures. Aucune mouche ne s’est infectée. 

Nous avons alors mis à piquer d’autres mouches sur un cobaye dont la 
peau et les joie avaient été simplement souillés par la culture. Les mouches, 
qui piquaient à travers les mailles du tulle clôturant leurs cages, sont 
mortes d’une infection coccobacillaire septicémique dans les délais de 1 à 3 
jours après la piqure. 

Le mode de contamination des Tsétsés, par souillure de la trompe au 
moment de la piqure sur le corps des hôtes, est donc démontré. Bien que 
ces mouches ne puissent prendre par la trompe aucune nourriture au dehors, 
elles n’en sont pas moins susceptibles de s’infecter par des germes extérieurs 
à cet organe et au corps des hôtes. 


Rappelons à ce sujet que J.-M. Wallace, se basant sur des expériences 


récentes effectuées avec des germes variés sur Glossina palpalis ('), a cru. 


pouvoir nier la possibilité pour ces mouches de s’infecter dans de semblables 
conditions. 

Le germe que nous décrivons est le premier microorganisme pathogène 
pour les Tsétsés actuellement connu. Nous le dénommerons Bacterium 
Mathist n. sp. 


La séance est levée à 15" 30". 


(1) J.-M. Wazrace, Ann. Trop. Med. a. Parasit., 93, 1931, P. 1-10. 
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(Séance du 8 juillet 1935.) 
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Note de M. Marc Krasner, Sur la théorie de la ramification des idéaux: 
Page 115, ligne 9, ajouter a; —mnombre du corps d'inertie de P; ligne 8, 
au lieu de om) —mli+eom)tl, lire on — m1 — van) t!*; ligne 9, au 


lieu de P—(p—i)e, lire pv —(p—1)v +1; lignes 12, 13, au lieu de ok1, AE 
lire AE | rates) 


Page nb, ligne 16, au lieu de P/II, lire PIN: lignes 21, % 27; et page Pts 
ligne 3, remplacer -/- par +. 


